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A milord MARECQAL. 


A Motiers, le 26 fanvier 1765. 


Ml 'ESPEROIS, milord , finir ici mes jours 
en paix; je ſens que cela n'eſt pas poſſi- 
ble. Quoique je vive en toute ſirete dans 
e pays, ſous la protection du roi, je ſuis 
op près de Geneve & de Berne, qui ne 
e laiſſeront point en repos. Vous ſavez 
quel uſage ils jugent a propos d' em- 
loyer la religion. Ils en font un gros tor- 
hon de paille, enduit de boue, qu'ils me 


ourrent dans la bouche a toute force, 
our me mettre en pieces tout aleur aiſe, 
ns que je puiſſe crier. Il faut donc fuir, 
nalgre mes maux , malgre ma pareſſe; il 
Tome IX. & 


þ 


* LETTRES 
faut chercher quelqu'endroit paiſible, cd 


je puiſſe reſpirer. Mais od aller? Void, 


milord, ſur quoi je vous conſulte. 


Je ne vois que deux pays à choiſir: 
1 Angleterre, ou l'Italie. L'Angleterre ſe. 
roit bien plus ſelon mon humeur; mais 


elle eſt moins convenable a ma ſanté, & 


je ne ſais pas la langue, grand incom Þ 
venient qund on s'y tranſplante ſeul. 
D'ailleurs, il y fait ſi cher vivre, quun 
homme qui manque de grandes reſſour. 
ces, n'y doit point aller, a moins qu'il 
ne veuille s'intriguer pour s' en procurer: 
choſe que je ne ferai de ma vie; cela ef F 


plus decide que jamais. 


Le climat de IItalie me conviendroit! : 
fort, & mon état a tous égards, me le, 


rend de beaucoup preferable ; mais j'ai; le 


beſoin de protection pour qu'on m'y nil 


tranquille. Il faudroit que quelqu'un de = 
princes de ce pays 1a m'accordit un aſylq ele 
dans quelqu'une de ſes maiſons , afin quq; 4 


le clerge ne pùt me chercher querelle, 
par haſard la fantaiſie lui en prenoit : 6 


U.. 


7 la ne me paroit ni bienſtant a deman- 
e, on fler, ni facile à obtenir, quand on ne con- 
oil, ghoit perſonne. J'aimerois aſſez le ſéjour 
de Veniſe que je connois djd; mais quoi- 
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dir: Aue Jeſus ait defendu la vengeance à ſes 
re . apotres , S. Marc ne ſe pique pas dobtir 
mai: Cur ce point. Jai penſe que fi le roi ne 


te, & Pecutsvoit pas de m'honorer de quelque 
con. Ppparente commiſſion, ou de quelque 
ſeul. titre ſans fonctions comme ſans appoin- 
qu'un <mens , (& qui ne ſignifiat rien, que 
Tour: Thonneur que j aurois d'ctre à lui) je 
quil. pourrois ſous cette ſauve- garde, ſoit à 
urer: Veniſe, ſoit ailleurs, jouir en ſüreté, du 
la et reſpect qu on porte a tout ce qui lui ap- 
| partient. Voyez, milord, ſi dans cette 
droit occurrence, votre ſollicitude paternelle 
me le imagineroit quelque choſe pour me pré- 
is j "ai derver d'aller ſous les plombs : ce qui 
laiſſa ſeroit finir aſſez triſtement une vie bien 


in dei malheureuſe. C'eſt une choſe bien pre. 


alyle cieuſe a mon cœur, que le repos, mais 


n quq qui me ſcroit bien plus precieuſe encore, 
ue, i je la tenois de vous. Au reſte, ceci u eſt 
it: 1 A ij 


VI e. 3 


5 


A LETTRES 

qu'une idée qui me vient, & qui peut. 
etre eſt tres- ridicule. Un mot de votre 
part, me decidera ſur ce qu'il en faut 
penſer. | 


* 


— — 


W 


A M. BALLIERE. 


| 


. ˙ A tia 


A Motiers, le 28 janvier 1765. 


Dux envois de M. Ducheſne, qui ; 


pe 


ont demenre très-long- temps en route, 7 
m' ont apporté, monſieur, l'un votre let- . 
tre, & l'autre votre livre. (*) Voila ce @ 
qui m'a fait tarder ſi long- temps a vous 4 
remercier de Pune & de l'autre. Que ne . 


donnerois-je pas pour avoir pu conſulter 


votre ouvrage ou vos lumieres, il y ap. 


dix ou donze ans, lorſque je travaillois , 
a raſſembler les articles mal digeres que 
Javois faits pour I'Encyclopedie ! _- 


— — ä 


© Un exemplaire de la Theorie de lo 
gue, 


5 DIVE IAS ES. $ 
ut Jzourd'hui, que cette collection eſt ache- 
tre pee, & que tout ce qui s'y rapporte eſt 
aut eenticrement efface de mon eſprit, il n'eſt 
plus temps de reprendre cette longue & 
ennuyeuſe  belogne „ malegre les erreurs 
& les fautes dont elle fourmille. J'ai 
pourtant le plaiſir de ſentir quelquefois 
« ue j'etois, pour ainſi dire, à la piſte de 
vos decouvertes, & qu'avee un peu plus 
A'ctude & de meditation , Paurois pu 

qui peut - etre en atteindre quelques - unes. 
ute, 5 jar, par exemple, j'ai très-bien vu que 
let · experience qui ſert de principe à M. Ra- 
la ce eau, n'eſt qu'une partie de celle des 
vous Aliquotes, & que c'eſt de cette derniere, 
ie ne gn iſe dans ſa totalité, qu'il faut déduire 
ulter e ſyſteme de notre harmonie: mais je 
| y 2 ga eu du reſte, que des demi-lueurs qui 
illois Font fait que m'egarer. Il eſt trop tard 
s que pur revenir maintenant ſur mes pas, & 
Au- I faut que mon onvrage reſte avec toutes 
, fautes, ou qu'il ſoit refondu dans une 
de la Heonde édition par une meilleure main. 


ut à Dieu , monſieur, que cette maia 
A ii) 


6 LEE ELLE 
füt la vôtre! Vous trouveriez peut -e tre 
aſſez de bonnes recherches toutes faites, 
pour vous epargner le travail du maneu- 
vre, & vous laiſſer ſeulement celui de 
Tarchitecte & du theoricien. 5 
Recevez, monſieur, je vous ſupplie, 
mes très-humbles ſalutations. | 
L514: 4 

A M. Sicuies Dt 8. Brisson, 


A Motiers , janvier 1765 | 


Ja I requ, monſieur, votre lettre du 3 
27 decembre. Jai auſſi ln Ariſte & Phi 
lopenès. Malgre le plaiſir que m'ont fait? 
run & Vautre, je ne me repens point di i 
mal que je vous ai dit du premier; & nt 
doutez pas que je ne vous en euſſe dit di 
ſecond, fi vous m'euſſiez conſulté. Moi 
cher S. Briſſon, je ne vous dirai jamail 
aſſez, avec quelle douleur je vous vol 
entrer dans une carriere couverte d 


Aeurs & ſemée d'abymes, ol l'on 


| 


I 
** 
4 
* 
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* DIVERSES. 7 
etre 2 éviter de ſe corrompre ou de ſe per- 


ites, Are, od Von devient malheureux ou me- 
neu-. chant, à meſure qu'on avance, & tres- 
ni de ſouvent Tun & Vautre avant d'arriver. 
Le metier d' auteur n'eſt bon que pour 

plie, " vent ſervir les paſſions des gens qui 
menent les autres; mais pour qui veut 
Aincerement le bien de Phumanite , c'eſt 
n metier funeſte. Aurez - vous plus de 

. ele que moi, pour la juſtice, pour la 
perité, pour tout ce qui eſt honnete & 
bon? Aurez-vous des ſentimens plus de- 
'Fintereſſes , une religion plus douee, plus 
3 olerante, plus pure, plus ſenſee? Aſpi— 
-FFcrez = vous a moins de choſes ? Suivrez- 
vous une route plus ſolitaire? Irez-vous 


int d fur le chemin de moins de gens? Cho- 
Em querez-vous moins de rivaux & de con- 


eurrens? Eviterez - vous avec plus de 
Woin, de croiſer les interets de perſonne ? 
t toutefois, vous voyez : je ne ſais 
comme il exiſte dans le monde, nn ſeul 
Fhonnete homme, à qui mon exemple 
ae faſſe pas tomber la plume des mains. 


1 18 
L % 
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. LETTRES IP 
Faites du bien, mon cher S. Briſſon, 4 
mais non pas des livres. Loin de corriget 
les mechans, ils ne font que les aigrir, = 
Le meilleur livre fait très- peu de bien wn 
aux hommes & beaucoup de mal a fon gy 
auteur. Je vous ai deja vu aux champs, 4 
pour une brochure, qui n'etoit pas meme 
fort mal- honnete : à quoi devez - vou 
vous attendre, ſi ces choſes vous bleſſent 
deja ? | T 
Comment pouvez - vous croire que je @@ 
veuille paſſer en Corſe, ſachant que les gy 
troupes francoiſes y ſont? Jugez - vousy 
que je n'aie pas aſſez de mes malheurs,f 
ſans en aller chercher d'autres? Non, 
monſieur: dans Paccablement ou je ſuis, 
j'ai beſoin de reprendre haleine; j'ai beg 
ſoin d'aller plus loin de Geneve, cher 
cher quelques momens de repos; car ont 
ne m'en laiſſera nulle part, un long ſur 
la terre; je ne puis plus Feſptrer que 
dans ſon ſein. J'ignore encore de quel 
cote j'irai; il ne m'en reſte plus guere i 
choiſir. Je voudrois , chemin faiſant , me 


. 


3 DIVERSES, 9 
on, a ercher quelque retraite fixe , pour m'y 
iger 4 #:ſplanter tout-à-fait, o Von eũt l'hu- 
grit. Manité de me recevoir & de mc laiſſer 
bien mourir en paix. Mais où la trouver par- 
fon n les chretiens? La Turquie eſt trop 
ps, n d'ici. 
eme Ne doutez pas, cher S. Briſſon, qu'il 
vous g me fut fort doux de vous avoir pour 
ſlent mpagnon de voyage, pour conſolateur, 
pour garde - malade; mais j'ai contre 
ne je q meme voyage, de grandes objections 
e les gat rapport A vous. Premicrement , otez- 
vouiggus de l'eſprit de me conſulter ſur rien, 
urs, de trouver dans mon entretien, la 
Non,wmbindre reſſource contre l'ennui. L' 
luis, Murdiſſement où me jettent des agita- 
ai bens ſans reläche, m' rendu ſtupide; 
cher q; tete eſt en lèthargie, mon cœur meme 
ar oußß mort. Je ne ſens ni ne penſe plus. 11 
g Cure reſte un ſeul plaiſir dans la vie: j ai- 
r que encore a marcher; mais en marchant, 
que!Fne reve pas meme : j'ai les ſenſations 
ere objets qui me frappent, & rien de 
t meſpus. Je voulois eſſayer d'un peu de bota- 


fo LECT UERFBL I 
nique, pour m'amuſer du moins à recon. 
noitre en chemin quelques plantes : mai 
ma meEmoire eſt abſolument eteinte ; ell 
ne peut pas meme aller juſques li. Im 4 
ginez le plaiſir de voyager avec un pz? 11 
reil automate. 2 
Ce n'eſt pas tout: je ſens le mani 
effet que ce voyage ici, fera pour vous 
meme. Vous n'ttes dé jà pas trop bien a 
pres des devots : voulez - vous acheve 
de vous perdre ? Vos compatriotes mem 
en general, ne vous pardonnent pas x 
me connoitre : comment vous pardonn:M| 
Toient-ils de m'aimer ? Je ſuis tres-Fachi 
que vous m'ayez nommè à la tete de vot! 
Ariſte. Ne faites plus pareille ſattiſc , « 
Je me brouille avec vous tout de bon. * 
Dites- moi ſur - tout, de quel œil voy} 
croyez que votre famille verra ce voyag 
Madame votre mere en frèmira. Je frem 
moi- mème a penſer au funeſte effet qu 
peut produire auprès de vos proches; 
vous voulez que je vous laiſſe faire! Cue 
vouloir que je ſois le dernier des homme 


cen 


W.----| 


cn DIVERSE 8. 17 
* Jon, monſieur; obtenez Vagrement de 
; elke 


madame votre mere, & venez. Je vous 
Ins embraſſe avec la plus grande joie; mais 


in pa 1 s cela, n'en parlons plus. 


tag 
TY 


. 
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1 
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ra 
Vous * 
en al 
chere 
mem 
pas 1 
donn: 
s-Fach 
le vob 
tiſe , 0 
bon. 
eil voi} 
voyag 
e ftém 
Fet qu 
ches; 


2 Ss wh 9 
A M. Sl. BouUuRGEoirs. 
A Motiers, le 2 flurier 17653 


ai recu , monſieur, avec la lettre que 
is m'avez fait Phonnevr de m'ecrire le 
janvier, Lécrit que vous avez pris la 
ne d'y joindre. Je vous remercie de 
ne & de Vautre. 
Vous m'aſſurez qu'un grand nombre 
lecteurs me traitent d'homme plein 
rgueil, de preſomption , d'arrogance; 
1s avez ſoin d'ajouter que ce ſont Ia, 
rs propres expreſſions. Voila, mon- 
tr, de fort vilains vices, dont je dois 
re! CWher de me corriger. Mais ſans doute 
10MM'K meſſieurs, qui uſent fi liberalement 
ees termes , ſont eux - memes ſi rem- 


7 LE TT RES # 
plis d'numilité, de douceur & de mo 
deſtie, qu'il n'eſt pas aiſe d'en awo 
autant qu'eux. n 
Je vois, monſteur, que vous avez 2 1 
la ſanté, du loiſir, & du goũt pour la 10 
pute. Je vous en fais mon compliments 
& pour moi, qui n'ai rien de tout cela} 
je vous ſalue, monſieur, de taut mat 
cœur. ; 


ä 


r 
A M. PAUL CHAPUISV. 
A Motiers , le 2 Ffurier 176 


J I lu, monſicur, avec grand plaiſiry 
Ia lettre dont vous m'avez honore | 
18 janvier. J'y trouve tant de jaſteſſe, 
fens, & une ſi honnete franchiſe, qu 
Jai regret de ne pouvoir vous {uivre dat 
les details ot vous y etes entre. Mai: 
de grace, mettez-vous à ma place; ſu 
poſez- vous malade, accable de chagrin! 
d'affaires, de lettres, de viſites , exce 
dJ'importry 


DIVERSE'S 13 
mportuns de toute eſpece, qui , ne ſa- 
ant que faire de leur temys, abſorbe- 
ent impitoyablement le votre, & dont 
cua vondroiĩt vous oceuper de lui ſeul 
de ſes id es. Dans cette poſition , mon- 
r, car C'eſt la mienne, il me faudroit 
tetes, vingt mains, quatre ſecretaires, 
des jours de quarante-huit heures, 
ir repondre à tout; encore ne pour- 
je contenter perſonne, parce que 
| Wvevt deux lignes d'objections deman- 
t vingt pages de ſolutions. 
onſieur, j'ai dit ce que je ſavoĩs, & 
t· etre ce que je ne ſavois pas: ce qu'il 
de ſir, c'eſt que je men ſais pas da- 
tage; ainſi je ne ferois plus que ba- 
der: il vant mieux me taire. Je vois 
la plupart de ceux qui m'ecrivent, 
ſent comme moi {vr quelques points, 
lifferemment ſur d'autres: tous les 
Mai mes en ſont à pen pres 1a. II ne faut 
e; ſuhyt ſe tourmenter de ces differences in- 
agrinWbles, ſur-tout quand on eſt d'accord 
excel Tome XI. B 


port1 


- 176 
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fur I'cſTentiel , comme il me paroit 4 


nous le ſommes vous & moi. , 
Je trouve les chefs auxquels vous rt. 
duilez les éclaireiſſemens à demander wi 
conſeil, aſſez raiſonnables. Il n'y a qui? j 
te premier, qu'il faut retrancher comm: 2 
inutile; puiſque ne voulant jamais ret. . 
trer dans Geneve, it n'eſt parfaitemer F 
égal que le jugement rendu contre moi 
foit ou ne ſoit pas redreſſẽ. Ceux qui pe 
ſent que Vinterct ou la paſllon m'a 2 ; 
agir dans cette affaire, lilent bien mal 
fond de mon cœur. Ma conduite eſt unf 
& n'a jamais varié ſur ce point; fi u 
contemporaias ne me reudent pas juſti 4 
en ceci, je m'en conſole en me la re 
dant a moi- meme, & je Vattends de“ 
polterite. 
Bon jour, monſieur; vous croyez q 
fai fait avec vous en finiſſant ma letth 
Point du tout: ayant oublic votre adreſſ 
il faut maintenant la retourner chercif 
dans votre premiere lettre, perdue di 
cinq cents autres, ol il me faudra pen 


VL DIVERSES. 1; 
it ar re une demi journée pour la trouver. 
e qui acheve de m'etourdir, eſt que je 
vs ii Panque d'ordre: mais le decouragement 
der u "4 la pareſſe m'abſorhent , m'ancantifſent, 
a qu je ſuis trop vieux pour me corriger de 
-omn!; Wen. Je vous falne de tout mon cœur. 


is ren] — 
temen | T 
e moch 

A Mad. GUYENET. 


ui per 4 
A Motiers , le 6 fevrier 1765. 
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mal 
| une 2 UE japprenne à ma bonne amie mes 
ſo i nes nouvelles. Le-22 janvier, on a 
jufti rule mon livre a la Haye; on doit au- 
ja 1 Purd'hui le brüler à Genc ve; on le brit- 
s dc Era, Jeſpere , encore ailleurs. Voila, par 
1 froid qu'il fait, des gens bien hrülans. 
vez q Due de feux de joie brillent a mon hon- 


geur dans l'Europe! Qu'ont donc fait 
es autres ecrits , pour n'etre pas auſſi 
rules? & que wen ai-je à faire brüler 
core! Mais j'ai fini pour ma vie ; il faut 
voir mettre des bornes a ſon orgueih, 


B i 


1 lett' 
adreſh 
hercil 
ue di 
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15 LETTRES . 
Je n'en mets point à mon attachemen 
pour vous; & vous vovez qu'au milier 
de mes triomphes, je n'oublie pas me 
amis. Augmentez-en hientot le nombre,“ 
chere Ilabelle. Jen attends Vheuren{ | 
nouvelle avec la plus vive impatience, || 

ne manque plus rien a ma gloire; mais | 8 
manque a mon bonheur, d'etre grand. p 


papa. (1) $ 
— — þk 

L i r r 1 
A Mad. DE CHENONCEAUX, | 


A Motiers , le 6 ftvrier 1765; by 


J E ſuis entraine , madame, dans un tor 
rent de malheurs, qui m'abſorbe & m' 
le temps de vous ecrire. Je me ſoutiem 
cependant aſſez bien. Je n'ai plus de tete 
mais mon cœur me reſte encore. | 


Faites-moi Vamitie , madame, de fain 


— N 


(% Mad. Gnyenct appelloit M. Rev 
Jeau ſon papa. : pp 


emen 


milie 


as me! 
\mbre, 
uvrenk 
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DIVERSES. 17 
hir cette lettre à M. Pabbé de Mably, 
de me faire paſſer ſa rẽponſe auſſi- töt 
il ſe pourra. On fait circuler ſous ſon 
m dans Geneve, une lettre avec la- 
elle on acheve de me trainer par les 


Hues, & toujours vers le bücher. Je ſe- 
grand. 


is ſar que cette lettre n'eſt pas de lui, 
par celaſeul qu'elle eſt lourdement Ecrite; 


3 Fen ſuis encore plus ſtr, parce qu'elle eſt 


» 
4 
[ps 


ple & mal.-honnete. Mais a Geneve, od 
ba ſe connoit auſſi mal en ſtyle qu'en 


1 Koccd6s , le public s'y trompe. Je crois 
u x. 


il eſt bon qu'on le déſabuſe, autant 


55 766 ur Phonneur de M. l'abbé de Mably, 


We pour le mien. 


un tor 
c m' t 
zutiens 3 
le tete 


le fain 


——— 


SS +23 2-0 
A AV. Pebbe DE MABLY. 
A Motiers , le 6 ftvrier 1765. 


[01C1, monſieur, une lettre qu'on 


Roul Mus attribue, & qui circule dans Ge- 


1 Tc, à la faveur de votre nom. Daignez 


B ij 


18 LETTRES 1 
me marquer, non ce que j'en dois eroite 
mais ce que Jen dois dire; car je nag 
puis parler comme j'en penſe, que quans 
vous m'y aurez autoriſe. A 

Si mes malheurs ne vous ont point fi 
oublier nos anciennes liaiſons & l'amit 
dont vous m'honorätes, conſervez- . 
monſicur , a un homme qui n'a point m 
rité de la perdre, & qui vous ſera tos 
jours attache. (“) 4 


Y 
(*) Ala ſuite de cette lettre, Rouſſex y 
a tranſcrit celle attribute a Vabbe de Miz 
bly. Elle eſt du 11 janvier 1765, & Teil 
trait lui en fut envoye de Geneve le 4% 
vrier ſuivant, par un anonyme. Voici c 
UNE choſe qui me fache beaucoup 
zz C'eſt la lecture que je viens de faire da 
Lettres de la montagne; & voila tout: 
mes idées bouleverſées ſur le compty v 
de RonfTeau. Je le croyois honnet$> 
homme: je croyois que {a morale etoifhs 
ſcrieule , qu'elle etoit dans fon cours 
& non pas au bout de fa plume. II nz 
fait prendre, malgre moi, une auth, 
fagon de penſer , & jen ſuis atfii,» 
Sil s'etoit borne a pretendre que lu 
| N 


VR DIVERSES. 19 
. bY . „ . 

eroite % deiſme eſt un bon chriſtianiſme, & 
je ne h qu'on a eu tort de brüler ſon livre & 

de decreter {a perſonne, on pourroit 
e qua , rire de ſes ſophilmes, de ſes paralo- 
h gilmes & de ſes paradoxes, & on au- 
oint ku rot dit qu'il eſt ficheux que Thomme 
le plus eloquent de fon ſiecle wait pas 
Pamit2$, le ſens commun. Mais cet homme finit 
ez hh par etre une eſpece de conjure. Eſt-ce 
„ Eroſtrate qui veut brüler le temple 


SS Ws 


. >» 
nt me , d' Epheſe? Eſt- ce un Gracchus ? Je 
:ra tos ; ſais bien que les trois dernieres lettres, 
23, dans leſquelles Rouſſeau attaque votre 
„gouvernement, ne ſont remplies que 

— =, de déctamations & de mauvais raiſon- 
23, nemens; mais il eſt a craindre que tout 
ouſſen „cela ne paroiſſe tres-juſte, très- ſage & 
de we , très-raiſonnable à des tetes Echauffees, 
& eig, & qui ne ſavent pas juger & gonter 
le 419, leur bonheur. Je croirois que votre 


gouvernement ef auſſi bon qu'il peut 
etre, en egard à {a ſituation; & dans 
ce cas, C'elt un crime que d'en troubler 


oici cg 


ucoup, 


aire da Iharmonie. P'eſpere que cette affaire 
toute, n'auia aucune ſuite facheuſe; & Tex- 
comp, cellente tete qui a fait les Lettres de la 
1onnet$) campagne, a lans doute tout ce qu'il 
le etoifhy faut pour entretenir l'ordre au milieu 


de la fermentation, ouvrir les yeux 


as AS + 36. i- © MN 2 « Wa 


cœur 
Ing du peuple, & lui faire connoitre {es 
e anti, erreurs, ou plutot celles de Rouſſeau. 


„Que voulez-vons ! il n'ęſt point de bon- 
neur parfait pour les hommes, ni de 


————— 
— — 
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„gouvernement ſans inconvenient. Lz > 
„ liberté vent etre achetee ; elle eſt ex. 1 
5 polce a des momens (agitation & din. 8 
„ quictude. Malgre cela, elle vant mieux 
„ que le deſpotiſme. Je vous demanie. y 
„ Fois pardon, madame, de vous parler A 
„ ſi gravement, fi vous etiez Parifienne; 7 
9» mais vous etes Genevoile, & des cha- ſ 
„ ſes ſerieuſes vous plaiſent plus que nos "op 
„ Colifichets. „ J 

IL'anonyme avoit accompagne cet en.“ 
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LETTRES 


voi, du billet ſuivant: 


O toi, le plus vertneux & le plu; 
„ modeſte de tons les hommes, ſur-tout 
„ pour les ſtatues & les médailles, juge 
„a preſent lequel les mérite le mieux, 
„de celui-ci ou de toi! „ 


n 


* — 


r 
A M. MoOULTOU. 
A Metiers , le 7 fuvrier 1765, f. 


2 8 F 0.6 ww. 


Curr ami, comptons donc deſormais © 
Fun fur Tautre, & que notre confiance ] 
foit à Vepreuve de T'éloignement, di te 
Hlence & de la froideur d'une lettre; ca! 


anoiqu'on ait tonjours le meme cœur / 


9 


| 3 
ny 
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„ La | n'eſt pas toujours de la meme humeur. 
2 Potre tat me touche vivement: qui doit 
lieux Wicux ſentir vos peines, que moi qui 
ande. "Yous aime? & qui doit mieux compatir 
=_ g | 1x maux de votre pere, que moi qui en 
Cho. Tens fi ſouvent de pareils? Jai dans ce 
e nos goment, une attaque qui n'eſt pas legere . 
Jugez au milieu de tout le reſte. 
1 Oui, je vous deſire hors de Geneve. 
plus 4 e donte que la plus pure vertu put s'y 
r-tout @pnſerver toujours telle, ſur- tout parmi 


uge fordre de gens avec qui vous vivez. Ju- 


* gez de leur parti par leurs maneuvres 5 
Pont toutes celles du crime; ils ne tra- 
aillent que ſous terre, comme les taupes; 

urs procedes ſont auſſi noirs que leurs 

wh Jai recu avant - hier, une lettre 
monyme, eu l'on me faiſoit d'un air de 

1765. giomphe, Vextrait d'une pretendue lettre 
\rmais de Vabbe de Mably , que Vabbe de Mably 
fiance Na très- ſürement jamais Ecrite. Cette let- 
t, du $eeſtlourde & mal - adroite; elle ſent le 


terroir; elle eſt mal- honnete & baſſe, a 
# maniere de ces meſheurs. On y dit d'un 


22 LETPRES 
ton de ſixieme: Eſt - ce Eroſtrate qui ven 
briler le temple d' Epheſe ? Eft cen 
Gracchus? &c. Cependant , an nom (;? 
Tabbé de Mably, voila, Jen ſuis fur 
tout votre Deux - cent a genoux, & tou ? 
vos bourgeois pris pour dup es. Ils neu 
iſtent jamais a la fauſſe autorite des nom # 
on a beau les tromper tous les jours; il 3 
ne voient jamais qu'on les trompe. 

En faifant imprimer a Paris la lettre c“ 
M. Vernes, j'ai bien cn ſoin de relerg! 
par une note, Vendroit qu'il préten dos 
vous regarder. Je n'ai pas beſoin qu'o Z 
me diſe ces choſes la ; je les ſens d'avancq 
Il m'a écrit une lettre honnete je Ini: 1 
répondu poliment. S'il deſavoue la piec & 
en termes convenables, & qu'il S 
tienne là, je ne repliquerai rien, car j 
ſuis las de querelles: mais $'il $'avile 4 
faire le mauvais , nous verrons. II ſ: 
difficile de prouver juridiquem ent qu 
eſt auteur de la piece; cependant je m 1 
crois en état de pouſſer les indices ſi pr 
de la preuve, que le public wen doute! 


. = VASES 0 
ui b : tr" 
plus que moi. Vous Ctes tres à portée 


Bt 0 m'aider dans ces recherches, & cela 
1 . leerétement. Cependant, ſi les per- 
& tov 5 ziſitions ſur ce point ſont difficiles , il 
nen eſt pas de meme de celles ſur les 
18 5 opos qu'il tenoit publiquement & ſans 
1811 melure , lorſque Vourrage parut : la- deſ- 


s, il vous eſt tres-aiſe d'avoir des faits , 


_ 4 s$diſcours articules, avccles circonſtan- 
RT des lieux, des temps, des perſonnes. 
ten do. Pites ces recherches avec ſoin, je vous 
4 (10178 


1-qu'l prie ; on {i vous partez, chargez de ce 
avanen Kin, quelqu'un de vos amis on des miens; 
:e Inj aun ſur qui vous puifſiez compter, 
& qu'il n'eſt pas meme néceſſaire que je 
| Funoiſſe, puiſqu'il peut m'envoyer ſans 
Nier, les faits qu'il aura ramaſſés: mais 
faudroit ſe ſervir d'une voie ſire, ou 
1 A raer un double de ce qu'on m'envoie , 
ur me le renvoyer au beſoin par du- 
cata, Ces recherches peuvent m'etre 
Ws - importantes. Jeſpere cependant 


doute! 


coup, je ſuis bien reſoln de n'en faire 


A 
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uſage qu'a la derniere extremite, & Si 
me pouſſe contre le mur. Autrement, 
je reſterai en repos, cela eſt ſur. 
Ecrivez - moi avant votre depart. Je. 
pere que vous mvecrirez auſh de Mont. 
pellier, & que vous m'y donnerez votr: ? 
adreſſe, & des nouvelles de votre digi 
pere. Vous ſavez qu'on vient de brüle 
mon livre a la Haye; c'eſt le minilirz | 
Chais & l'inquiſiteur Voltaire, qui ons 
arrange cela; Rey me le marque. I? 
ajoute que dans le pays, tout le mond 
eit d'un étonnement ſans egal , de cet 
helle expédition: pour moi, ces choſe} 
la ne m'etonnent plus, mais elles mg 
font toujours rire. Je parierois ma tete 
qu'hier votre Deux-cent en a fait autant. 0 
Si vous pouvez m'envoyer un exem 
plaire du lihelle, de b'impreſſion de Gef N 
neve, vous me ferez plaiſir. Je n'ai plu 
le mien, Vayant envoye à Paris. 1 
En ce moment, ce qu'on m'ecrit dee 
Vernes, me fait douter fi peut- etre I'ou-f* 
vrage ne ſeroit point d'un autre, quiffſ® 
auroiſ 
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& sil Wroit pris toutes ſes meſur .,s pour le 
ment, Mi faire attribuer. Que ne donnerois - je 

Pint pour ſavoir la verits ! | 

t. JF Je ſais des gens qui auroient grand 
Mont. Teſoin d'une plume, & je ſais un homme 
z vott Wen digne de la leur fournir. I! le pour- 
> digns Pit ſans ſe compromettre; & puiſqu'il 
brule 4 me la vertu, jamais il n'en auroit fait 
liniſtn in plus bel acte. 
qui og — — 


% 2 TT ix 
monies? 
A AM. LENIEPS. 


e cettq 
A Motiers, le g f&orier 1565, 


choſe 1 

les my 
la tete t commengois à etre inquiet de vous, 
autant. her ami; votre lettre vient bien à pro- 
exe ms me tirer de peine. La violente criſe 
de Gel je ſuis, me force à ne vous parler 
ai plu us celle - ci que de moi. Vous aurez vu 
won a brite le 22, mon livre a la Haye. 
crit dey me marque que le miniſtre Chais 
re Po bi donne beaucoup de mouvemens, & 
e, qu be Vinquiſiteur Voltaire a écrit beau- 


aur Tome IX. BE 
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soup de lettres pour cette affaire. Je perl 
qu'avant- hier le Deux- cent en a fh 
autant à Geneve; du moins tout etc 
prepare pour cela. Toutes ces britlerix 4 
font ſi betes , qu'elles ne font plus qu 
me faire rire. Je vous envoie ei- joint @ 
copie d'une lettre (*) que j'Ecrivis van; 
hier la- deſſus, a une jeune femme qu 4 
m'appelle ion papa. Si la lettre vous 7 0 
roit bonne, vous pouvez la faire courir 2 
pourvu- que les copies ſoient exactes. m 

Prevoyant les chagrins ſans nombre, 

ne nvattireroit mon dernier ouvrages? 
je ne le ſis qu'avec repugnance , malg f 
moi, & vivement ſollicite. Le voila fat, 
publié, brülé. Je m'en tiens la. Nov 
ſeulement je ne veux plus me meler dz 4 
affaires de Geneve, ni meme en entend | 
parler; mais pour le coup, jequitte tout 
a - fait la plume , & ſoyez aſſure que rie 
au monde ne me la fera reprendre. Si 1 


a 


* 


$3 Voyez celle du 6 février, 2 Mal 
Guyenet , pag. 15. 


by * 
LY 
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eüt laiſſe faire, il y a long- temps que 
e pen Purois pris ce parti; mais il eſt pris fi 
a fit en que, quoi qu'il arrive , rien ne m'y 
t (ti Fra renoncer. Je ne deman e au ciel que 
uͤlerie a elqu'intervalle de paix ju qu'à ma der- 
us qu Were heure, & tous mes malheurs ſeront 
joint, Ipbliés; mais, diit-on me pouriuivee juſ- 
avant W'au tombeau, je ceſſe de me deicndre. 
me qui ferai comme les enfans & les ivrognes, 
zus . Wi ſe laiſſent tomber tout bonnement 
ourir, Wand on les pouſſe, & ne ſe font aucun 
tes. Wal; au lieu qu'un homme qui veut ſe 
mbte, : didir , n'en tombe pas moins, & ſe caſſe 
vrage, Ine jambe, ou un bras, par- deſſus le 

mal; Parché. | 
la fat. On repand done que c'eſt Vinquiſitenr 
Nor qui m'a écrit au nom des Corſes, & que 
ler de ai donné dans un piege fi ſubtil. Ce qui 
itendi he paroit ici tout-à- fait bon, eſt que 
te tou Hinquiſiteur trouve plaiſant de ſe faire 
ue rieſ haſſer pour fauſſaire, pourvu qu'il me 
Si lag heile paſſer pour dupe. Suppoſons que ma 
Mupidite füt telle que, ſans autre infor- 
A Mad tution, j euſſe pris cette pretendue lettre 
F h C ij 
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pour argent comptant; eſt - il coneevab|; 
qu'une pareille negociation ſe fut born 
I cette unique lettre, ſans inſtructionn, 
fans éclairciſſemens, ſans mémoires, ſan © 
precis d'aucune eſpece? On bien, M. 4 
Voltaire aura - t- il pris la peine de f. 
briquer auſh tout cela? Je veux que {4 
profonde Erudition ait pu tromper, ſu 
ce point, mon ignorance : tout cela ny 
pu ſe faire au moins, ſans avoir de m 
part, quelque reponſe , ne fit- ce qu 
pour ſavoir ſi j acceptois la propoſition, 
Il ne pouvoit meme avoir que cette re 
ponſe en vue, pour atteſter ma credulite 
ainſi ſon premier ſoin a du etre de fe l: 1 
faire Ecrire. Qu'il la montre, & tout en 
dit. 7 

Voyez comment ces pauvres gens a: 
cordent leurs flütes. Au premier bruiff 
d'une lettre que 7avois reque, on y milf 
auſh - tot pour emplätre, que Mrs. Hel F 
vetins & Diderot en avoient requ «ff, 
pareilies. Que ſont maintenant devenueſ , 
eos lettres? M. de Voltaire a- t- il auf 


x 
: 
ö 
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eval zulu ſe moquer d'eux? Je ris toujours 
vos Pariſiens, de ces eſprits ſi ſubtils , 


born: 

giom. Ne ces jolis faiſeurs d'&pigrammes, que 
E fan Fur Voltaire mene inceflamment avec 
, 7 . * . 3 0 
M. fes contes de vicilles, qu'on ne feroit 


Is croire aux enfans. J'oſe dire que ce 


had Foltaire lui- meme, avec tout ſon eſprit, 
er, ſu eſt qu'une bete , un mechant très- mal - 
ela vl froit. Il me pourſuit, il m'ecraſe, il me 
de m gerſécute, & peut-etre me fera- t- il 
ce qu me 58 yy : mon 3 avec 

ent mille livres de rente, tant d'amis 
oſition,“ te, 


liſſans a la cour, & tant de ſi baſſes 
joleries, contre un pauvre homme dans 
on Etat ! J'oſe dire que ſi Voltaire, dans 


tte 1% 
sdulitef 


le ſe U f ; ; i 
e ſituation pareille à la mienne, oſoit 


ut ſen} 

; rattaquer, & que je daignaſſe employer 
ens ae Vatre Jui ſes propres armes, il ſeroit 
- brul bientöt terraſſé. Vous allez juger de la 
1 y mit Ineſſe de ſes pieges, par un fait qui peut- 


* 0 re a donnè lieu au bruit qu'il a rẽpandu, 
cu (me s' il evit &te ſur d'avance, du ſuc- 
PS 2s d'une ruſe {i bien condnuite. 
:1 auff Un chevalier de Malte, ws a beaucoup 
; ij 


J. 
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Þavarde dans Geneve, & dit venir Tt © 
lie, eſt venu me voir, il y a quinze jonr,, ? 
de la part du general Paoli, faiſant beau, 
coup l'empreſſé des commiſſions dont! 
ſe diſoit chargé pres de moi, mais m 
diſant au fond tres - pen de choſe, & m'; 1 
talant d'un air important, d'aſſez chetive 1 
paperaſſes fort pochetees. A chaque piect ] 
qu'il me montroit, il toit tout tonne 
de me voir tirer d'un tiroir Ja meme piece, 
& la lui montrer a mon tour. Jai vu qu 
cela le mortifioit d'autant plus, qu'ayan | 
fait tous ſes efforts pour ſavoir queli:$ 
relations je pouvois avoir enes en Corle 
il n'a pu la-deſſus m'arracher un feuf 
mot. Comme il ne m'a point apporte di 
lettres, & qu'il n'a voulu ni ſe nommet 
ni me donner la moindre notion de lui; 
je Pai remercie des viſites qu'il vouloi 
continuer de me faire. Il n'a pas laiſſe dq; 
paſſer encore ici dix ou douze jours, ſary 
me revenir voir. : 
Tout cela peut etre une choſe fon 
Lnple; pout-ttre ayant quelque envie a 
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r dl We voir, n'a - t- il cherche qu'un pretexte 
e jours, Pur s'introduire; & peut · etre eſt- ee un 
it beau Wlant homme, très- bien intentionné, 
dont & qui n'a d'autre tort dans ce fait, que 
iais m avoir fait un peu trop l'empreſſé pour 
& m' Fen. Mais comme tant de malheurs doi- 
chétire ent m'avoir appris à me tenir ſur mes 
1e piec rdes, vous m'avouerez que, ſi c'eſt un 
Etonnt ege, il n'eſt pas hn. 
e piece, M. Vernes m'a écrit une lettre honnète 
vu qu four deſavoner avec horreur le libelle. 
way e Ini a rẽpondu tres - honnetement , & 
quella me ſuis oblige de contribuer, autant 
1 Corſe qu'il m'eſt poſſible, à repandre ſon de- 
un ſeifhweu, dans le doute que quelqu'un plus 
zorte MMeéchant que lui, ne ſe cache ſons ſon 
\mmer Hanteau. 
de lui] 
vouloi 
laiſſe a Me 


rs, la: 


ſe fort 
envie ct 
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r 
A AH. DELEYRE. 
A Motiers, le 11 feorier 176, 


J E repondis, cher Deleyre, a votre lettre; 
(No. 4. ) par un gentilhomme Ecoſſois, 
nommé M. Boſwell, qui devant $arreter 
a Turin, narrivera pent-etre pas à Parme 


auſſi- tot que cette lettre. Mais une be vue 
que j'ai faite, eſt d'avoir mis ma lettre 
6uverte, dans celle que je lui ecrivis ea 


la lui adreſſant à Geneve. II m'en: 
remercie, comme d'une marque de con. 
fance. Il ſe trompe 3 ce n'eſt qu'une 


: 


& 
; 
1 


vo 


. 


9 


marque d' tourderie. J'eſpere, au reſte, 


que le mal ne ſera pas grand; car quoique 


je ne me ſouvienne pas de ce que conte- 
noit ma lettre, je ſuis ſur de n avoir aueuag 


ſecret qui craigne les yeux d'un tiers. 
Vous ne ſauriez avoir d'idée de Porage 


guexcite contre moi, la publication des}; 
Leittres ecrites de la montagne. C'eſt uih 


! 
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Henſe que je devois à mes anciens con- 
oyens, & que je me devois a moi- 
'n kme; mais comme j'aime encore mieux 
Ion repos que ma juſtification , ce ſera 
wn dernier écrit, quoi qu'il arrive. Si 
je puis faire le recueil oo que Je 
lettte gpjette, je finirai paf 1a; & graces au 
ois, 4 el, le publie n'entendra plus parler de 
rreter hi. Si M. Boſwell etoit parti d'ici huit 
Parme | x urs plus tard, je lui aurois remis pour 
beruf is, un exemplaire de ce dernier éerit, 
let Wau reſte n'intereſſe que Geneve & les 
vis cu herois; mais je ne le requs qu'apres 
n'en 2 by depart. : 
e con. ne amie de M. l'abbè de Condillac & 
u' une , me marqua de Paris, {a maladie 
reſte,þ * . dans la meme lettre; ce 
0141 i me ſauva Vinquictude d'apprendre la 
conte- miere nouvelle avant l'autre. Je vois 
aucuaßhendant, en reprenant votre lettre, 
ers. fe vous m'aviez marque cette premiere 
Foragepprelle, mais dans le poſtſeriptum, 
ion des [parc du reſte, & en fi petit carac- 
elt Une qu'il m'avoit Echappe dans une 


1765. 
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fort grande lettre, que je ne pus lire qq 
tres à la hate, dans la circonſtance ou 
ja requs. La meme amie me marque qui # 
doit retourner en France l'année pri 
chaine, & que peut etre aurai- je | 
plaiſir de le voir. Ainſi ſoit - il! 7 

Je ſavois deja par les bruits public 
ce que je ſavois des triomphes du j jonglehg 
Turretin , dans votre cour. La pier 
. Sil faut un buſte à chaff 
inoculateur de la petite-vérole; & 
trouve que Pabbs de Condillac merito|l 
mieux ce buſte pour avoir gagnee , q 
lui pour Vavoir guerie. 

Donnez - moi de vos nouvelles, ch 
Deleyre, & de celle de Mad. Deleyt 
Vous m'apprenez a connoitre cette dig 
femme, & a vous aimer autant de vot 
attachement pour elle, que je vous: 
blamois avant votre mariage, quand 
ne la connoiſſois pas. C'eſt une reparatic 
dont elle doit etre contente , que cel 
que la vertu arrache à la verite. Je vo 
eiubraſſe. [nc 
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re qu 


ou jt j: 
ea r 

e paß A AL. DAS TIEX. 

je 


A Motiers , le 17 février 1765. 


tbliokBrs malheureux jours que je paſſe au 


= A A 
nglehgzlieu des tempetes, m'empechent, mon- 


Pur, d'entretenir avec vous une correſ- 
chaqſihndance auſſi frequente qu'il ſeroit I 
& erer pour mon inſtruction & pour ma 


/ „ WM 
terito 
e, 1 


iſolation. Les bruits publics auront: 
ut - etre porte juſqu'a vous, Videe des 
guvelles perſecutions que m'attire Pou- 
nge auquel vous avez daigne vous 
ereſſer. J'ai cherche tous les moyens 
vous en faire parvenir un exemplaire; 
isilmeneſt venu ſi pen de Hollande , 
entement , avec tant d'embarras, jen 
${1 peu le maitre , & les occaſions pour 
r juſqu'à vous {ont ſi rares, qu' appre- 
t qu'on a imprime a Lyon cet ouvrage, 
e doute point qu'il ne vous parvienne 
coup plus tot par cette voie, qu'il ne 


„ Cl 
eleyt 
e dig 
e vot 
"OUS £ 
nand | 
aratid 
e cel 
Je vo 
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m'eſt poſſible de vous le faire parven 
d'ici. Ainſi ma deſtinee eſt d' etre en tou 
prevenu par vos bontés, fans pouyy: 
rempiir envers vous aucun des devo! 
qu'elles m'impoſcnt. Acceptez le trily 
des malheureux & des foibles : la rcc:pp 
noiſſance & Vintention. 

Les eclairciſſemens que vous ave? bi 
voulu me donner ſur les affaires de Cor! 
m'ont abſolument fait abandonner le pi 
jet aller dans ce pays là; d'autant pil 
que ren recevant plus de nouvelles, 
dois juger par les empreſſemens ſnip 
de quelques inconnus, que je ſuis q 
convenu par des pieges, dont je ve vt 
ticher de me garantir. Cependant WW 
m'a fait parvenir quelques pieces dont 
puis tirer parti, qu moins pour mon al 
ſement, dans la ferme reſolntion 61 , 
ſuis de me tenir en repos pour le reſt: 
ma vie, & de ne plus occuper le pu, 
de moi. Dans cette poſition , monſieu 
je ſouhaiterois fort que vous vonlufl 
bien; dans vos plus grands loifirs , c; 
ting 


P 


* 
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inner a me communiquer vos obſer- 


15 Pations & vos idées, & m'indiquer les 
70uV0 Jources ou je pourrois puiſer les inſtruc- 
3 ons relatives a cet objet. Ne penſez- 
tribl a ons pas que M. de Carzai dit avoir 
1 n- deſſus, de fort bons memoires, & 


Yue Sil vontoit les communiquer à un 
_ Jomme zelc, mais diſeret, ils ne pour- 
« con dient que lui faire honneur, ſans le 
Wmpromettre, puiſque rien ne reſteroit 


. n Krit de ma part Ih -Geſſus, que de {on 
les, en S qu'il _ leroſt n qu autant 
ſaſpe vil confentiroita | etre? Si vous approu- 
Cate z cette idèe, ne pourriez - vous point 
je ve alder à de couvrir ol eſt M. de Curzai, 


e procurer exactement ſon adreſſe, & 


e mettre meme en correſpondance avec 
. 7 . : 
I 


dant « 
s dont 
10N am 
on od 
e rene 
le put 
1onheu 
oniuf 
[irs , c; 


Me voici bientot a la fin d'un hiver 

iſe un peu moins crueltement que le 

eccdent quant au corps, mais beaucoup 

us quant a l'ame. ignore encore ce 

je je deviendrai cet ete. Je ſuis ici trop 

ſin de Geneve , pour y pouvoir jamais 
Tome IX. D 


tim 
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jouir d'un vrai repos. Je ſuis bien tent 
d'aller chercher du c6te de l'Italie, q ud! 
| WW =_=_ 
qu'aſyle ol le climat & l'inquiſition ſoien 
plus doux qu'iei. D'ailleurs, mille deſcrk 
vres me menacent de toutes parts, (| 
leurs importunes viſites, auxquelles“ 
voudrois bien echapper. Que ne ſuis- 7 
plus à portée, monſieur, de recevoir | 
votre, & que j'en aurois beſoin! Mais a 
verite, Von ne fait point un fi long tra: 
par partie de plaiſir; & moi , dans ma vi 
orageuſe, je ne ſuis pas alſez maitre a 4 
Javenir, pour pouvoir faire un plan fis 
ſur Pexecution duquel je puiſſe compte: ; 
Un de ceux qui merient le plus, eſt dall F 
paſſer quelques ſemaines avec un genf 
homme Savoyard de mes tres - ancicÞ 
amis dans une de ſes terres. Seroit-i! inf, 
poſſible dex cuter de li, ancien proj; 
d'un rendea- vous à la grande Chartreuſ:! 
Si cette idee vous plaiſoit, je ſens quel 
auroit la préférence. Je nai point ccriiYyg 
Mad. de la Tour du Pin. Le nombre N; 
la force de mes tracas abſorbent tous us 
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tend ons defſeins. Si vous lui é ecrivez, qu'elle 
aueh gpprenne au moins mes remords, je vous 
ſoien in lupplie. Si ma faute m'attiroit ſa diſ- 
ele qr je ne m'en conſolerois pas. 

toe vous ne me parlez point, monſienr , 

Hes i 40 petit compte de Vhnile & dn cafe. II 

uis -j Welt pas permis d' tre auſſi peu ſoĩigneux 

ror [ur les comptes , quand on Veſt ſi fort 

Lais Pour les commiſſions. Je vous falue , 

5 traj: Honſieur, & vous embraſſe avec le plus 


ma v ; Feritable attackement, 
1tre ( 3 


in H 
mpteſf 


r 


al A M. Mouvrrov. 
genus : ; 
ancic9 4A Motiers, le 18 fevrier 1765. 


it=1110 
2 proj 
treuſe 
que 


Vr qui arrive ne me ſurprend point; je 
Ri toujours prevu, & j'ai toujours dit 
en pareil cas, il falloit s'en tenir là. 
lieu de faire tout ce qu'on peut, il 
t Ceri: Wffit de faire tout ce qu'on doit; & cela 
nbre M fait. On ne ſauroit aller plus loin, 
ous wins "ns expoſer la patrie & le repos public z 
D ij 
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ce que le ſage ne doit jamais. Quand i 4 
n'y a plus de liberté commune, il reſte 
une reſſource: c' eſt de cultiver la libert. of 
particuliere, c'eſt-à- dire, la vertu 
L'homme vertueux eſt toujours libre; 
car en faiſant toujours fon devoir, il a: A 
fait jamais que ce qu'il + eut. Si la bon 
geoiſie de Geneve ſavoit remonter {| 
principes, Epur r {es gouts , prendre dei 
meu s plus ſéveres, en livrant ces mel. 
fieurs a Taviliſſement des leurs, cell 
leur deviendroit encore ſi reſpectable 
qu' avec leur morgue apparente, ils trem 
bleroient devant elle; & comme les jon 
gleurs de toute eſpece & leurs amis un 
vivront pas toujours, tel changement dt 
circonſtances etrangeres pourroit les mei 
tre à portee de faire examiner enfin pa 
la juſtice, ce que la ſeule force deci 
aujourd'hui. 

Je vous prie de vouloir bien ſalue 
Mrs. Deluc de ma part, & leur dire qu 
je ne puis leur ecrire. Comme cela nahe; 
Alus neceſſaire ni utile, il n'eſt pas raiſon 1, 

: | 


* 


4 


DIVERSGSTES 4t 
nd il "r de Pexiger. On ne doit pas m'envier 
. rette ſe repos que je demande, & je crois l'a- 
ibertg ir afſez pave. | | 
Vertu Tachez de m'envoyer avant votre de- 
libre Pert, ce dont vous m'avez parlé; non 
il dur en faire 3 preſent aucun ulage, mais 
bourſſhur prendre davance, tous les arrange- 
er la gens nccefſaires pour en faire uſage un 
re de. J'aurois meme autre choſe, & d'un 
$ me 18 plus agréable, à vous propoſer; 
el is nous en parlerons a loiſir. Je vous 


dable awraſle. 
 trem® 


es jon 
nis uF 
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ent . le Prince DE WIRTEMBERG. 
es met 


fin pe | 
deci Parrivee de M. de Schlieben & de 
Atzan, je les redus pour vous, prince; 
lalueſhluite je les gardai pour enx-memes , & 
ire quſhehetai une journte agrèable à leurs de- 
la nens. Fen ai fi rarement de telles, qu'il 
raiſcaʒ v: ien laturel que Jen proſite; & ſur 


D 3 


AMotiers, le 18 Fevrier 1765. 


42 LETTRES | 
les ſentimens q humanitẽ que je leur con. of 
nois, ils doivent étre bien aiſes de m; If 
Pavoir donnce. | | 

Ils ſont attaches au vertueux prine 1 
Henri, par des ſentimens qui les hong 
rent: pleins de tout ce qu'ils venoient d 
voir aupres de vous, ils ont verſe da 
mon c@&ur attriſte , un baume de vie i 
de conſolation. Leurs diſcours y portoienF 
un peu de ce feu qui brille encore du 
de grandes ames; & j'ai preſque ou bi 
mes miſeres, en ſongeant de qui java 
Yhonneur d'ètre aimé. 

En tout autre temps, je ne craind ta 
pas une bronillerie avec la princeſi: 
pour me inenager Vavantage d'un raccen 
modement; mais en vérité, je ſuis a 
jourlhui fi maniſade, que n'ayant poi 
merite la querelie, à peine oſai- je cy: 
rer le pardon Dites- lui tontefois , je voi 
ſupplie, ane amour paternel n'eſt p: 
excluſif, conme!a nor conjugal; qu 
our de pere nus i; partager , ſe mul 
tiplie, & du'erdtuglrement les cad? 


( 
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Int pas la plus mauvaiſe part. Mon 
Pelle eſt Vaince & devoit &tre la ſeule: 
is ſa ſœur eſt bien ingrate, d'oſer me 
iter de volage, elle qui d'abord m'a 
es de Vetre , & qui me force a preſent 
Ine 1'6tre plus. 

Fi jai fait quelques vers dans ma jen- 
vie Alle, comme ils ne valoient pas mieux 
toieif ge les votres , j'ai pris pour moi le con- 
e dul que je vous ai donné. Les Benjamites, 
oubliſ le Levite d Ephraim, eſt une eſpece do 
Javoiihetit poeme en proſe, de ſept a huit pa- 
„qui n'a de merite-que d'avoir été fait 
ndroffifur me diſtraire quand je partis de Pa- 
ice, & qui n'eſt digne en aucune maniere, 
accenWparoitre aux yeux du heros qui daigne 
uis u parler. 

t poin : 
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ney 
1 K T1 1ER 
A M. D'IVERNOIS. e 


4 otters, le 22 feorier ing. 


7 


Od etcs- vous, monſieur, que faite 
vous, comment vous portez-vous? Vo 
abſence & votre long ſilence me tienneſ 
en peine. C'eſt votre tour detre par: 
ſeux, à la bonne heure; pourvu que 
ſache que vous vous portez bien, & qi 
Mad. d'Ivernois, que je ſupplie d'agr: | 
mon reſpect, veuille bien m'en faire 
former par un bulletin de deux lignes 
Le tour qu' ont pris vos affaires, m 
fieurs, & les miennes; la perſuaſiong 
la verite ni la juſtice n'ont plus aucy 
autorite parmi les hommes ; Pardent de 
de me menager quelques momens de! 
pos ſur la fin de ma triſte carriere , me 
fait prendre Virrevocable reſolntion deins 
noncer delormais, à tout commerce a ſon 
le public, a toute correſpondance herr. 
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plus abſolue néceilitè, {ur-tout à Ge- 
che, & de me menager quelques dou— 
leurs de moins, en ignorant tyut ce qui 
| paſſe „& a quoi je ne peux plus rien. 

s bontes dont vous m'avez comblé, & 
176 [ayantage que j'ai de vous voir deux fois 
ea; abnce, me feront pourtant faire pour 
ö v0 vs, fi vous Vagreez, une exception, 


— 


moyen de laquelle jaurai le plaiſit 


ennet 
par voir auſſi de temps en temps, des nou- 


& q laſſurẽment point de m'intéreſſer. 
Fotre aimable parente, la jeune Mad. 


* 
bo ppenet, apres une couche aſſez heu- 
"nes uſe, eſt fi mal depuis deux jours, qu'il 
„ IN a craindre que je ne la perde. Je dis 
en car ſiirement de tant ce qui Ven- 
auenhre, rien ne lui eſt plus veritablement 
nt {che que moi : & je le ſuis moins à 
det le de ſon eſprit, qui me paroit pour- 
„uc dautant plus agreable qu'elle eſt 
u deihins preſſée de le montrer, qu'a cauſe 
ce aß ſon bon cœur & de fa vertu; quali- 


hes rares dans tous les pays du monde, 
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& bien plus rares encore dans celui 

Pour moi, mon cher monſieur, je, 
vous dis rien de ma ſituation particuliaf 
vous pouvez Vimaginer. Cependant { . 
puis ma reſolution, je me ſens lame be 4 


coup plus calme. Comme je m'atten! 
tout de la part des hommes, & qu 
m'ont déjà fait à peu pres du pis qu 
pouvoient , je tacherai de ne plus ma 
ger que des maux reels ; c'eſt-a-dire, 
cenx que ma volonte peut faire, on 
ceux que mon corps peut ſouffrir. Ces 
niers me retiennnent actuellement 
des entraves que je tiens de votre chariſ 
mais qui ne laiſſent pas d'etre fort pt r 
bles. Pattends avec empreſſement de 
nouvelles, & vous embraſſe, mon c 
monſieur, de tout mon cœut, 


N 
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ku | 4 
„je L2 T TRE 


uließ 
nt 1 A Mad. la générale 8S AN DO Z. 


*. ; A 7otiers , le lundi 25 feorier 1765. 
qu 1 DMIRATION me tue, & ſur-tout de 


iſt part. Ah, madame! un peu d'ami- 


8 qu 
ma & parmi tant d''affronts, je ſerai le 
lire, glorieux des etres. Votre patrie (1) 


juſte, ſans doute; mais avec le mal, 


„ Ol 
ces produit le remede. Peut- elle me 
nt quelque injuſtice, que votre eſtime 


chariWiille reparer ? La lettre que vous m'a. 
\rt envoyée, eſt d'un homme d'egliſe: 
at dei tout dire, & peut- etre trop; car il 


it alez modere. Mais, vu le traite- 
wt que je viens d'eſſuyer a Vinſtigation 
es confreres, j attendois des repara- 
„& il cn exige : vous voyez que 
— loin de compte. Conſervez- 
os bontés, madame; elles me ſeront 


non ck 


— _—_ 


| ) La Hollande, 


ban 
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toujours precieuſes , & aſpire an b& 
heur detre à portée de les cultiver, 


— 
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A Mad. p'IVERNOIS. 
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A Motiers, le 25 mars 1: 


J B ſuis comble de vos bontes , maid 
& confus de mes torts. Its ſont tous if 
ma ſituation , je vous aſſure; aucnut 
dans mes ſentimens. Vous avez trop | 
devine, madame, le ſort de notre aim 
& inforturee amie. M. Tiſſot m'a f 
mitie de venir la voir; ſous ſa dired 
elle eſt d&j3 beaucoup mieux. Je ne 
point qu'il n'acheve de retablir {on 
& ſa tet2 3 mais je crains que ſon cav 
Toit plus Iong-temps malade , & qu: 
mitie meme ne puiſie pas grand cho hne 
un mal anque! la n64-cine ne peut eu 

Ponrqno! , madame, n'avez- vouflho 
ouvert ma lettre pour monſieur aits 
mari? J'y avois compt6 ; une meli po 


. 
6 


0 
M01 
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elle que vous, ne peut que rendre notre 
3 encore plus agréable. Dites- 
qui, je vous ſupplie, mille choſes pour 
, moi, que je n'ai pas le temps de lui dire. 
Jai le temps ſeulement de Paimer de 
5 | tout mon ceur, & Jemploie bien ce 
temps 13. Pour Vemployer mieux encore, 
ge voudrois que vous daignaſſiez en uſur- 


al d 
1 


nada 4 er une partie. II faut finir, madame. 
ons lille ſalutations & reſpects. 

cru is 5 
ur LR ITT A 

e ain 

a fa A A. LALIAUD. 

lireck ; 


L A Motiers , le 7 avril 1765. 
> Ne d — 
(on of& VISQUE vous le voulez abſolument, 
| car{#onlieur , voici deux mauvaiſes eſquiſſes 
N - que j'ai fait faire, faute de mieux, par 
cone maniere de peintre qui a paſſe par 
peut euchatel, La grande eſt un profil à In 
- vovſWlhonette , on j'ai fait ajouter quelques 
raits en crayon , pour mieux determiner 
k poſition des traitsz Vautre eſt un profil 
Tome IX. E 
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tire à la vue. On ne trouve pas pros f 
de reſſemblance a Pun ni a l'autre: 
ſuis fache , mais je n'ai pu faire mien * 
je crois meme que vous me ſauriez que * 
que gre de cette petite attention, {1 va 
connoifliez la ſituation ot! Jetvis , quan 
je me ſnis menage le moment de vo 
complaire. | 

Il y a un portrait de moi, tres-refſen 
blant, dans Vappartement de Mad. la ml 
rechale de Luxembourg. Si M. Lemoin 
prenoit la peine de $'y tranſporter & d 
demander de ma part, M. de la Roche, 
ne doute pas qu'il n'eüt la complaiſauh 
de le lui montrer. 

Je ne vous connois, monſieur, qu 
par vos lettres, mais elles reſpirent 
droiture & Vhonnetete ; elles me donna 
la plus grande opinion de votre ame 
Feſtime que vous m'y temoignez ni 
flatte, & je ſuis bien aiſe que vous 
chiez qu'elle fait une des conſolatia 
de ma vie. 


be, 


* 
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A Motiers , le 22 avril 1765. 


a 
11 requ, monſieur, tous vos envois, 
ma ſenſibilitè a votre amitic augmente 
jour en jour: mais j'ai une grace à 
us demander; c'eſt de ne me plus par- 
des affaires de Geneve, & de ne plug 
envoyer aucune piece qui s' rapporte. 
8 8 gurquoi veut- on abſolument, par de ſt 
he, tes images, me faire finir dans Vafflice 
ifa „le reſte des malheureux jours que 
ature m'a comptes , & m'6ter un re- 
„ du dont j'ai {i grand beſoin, & que j'ai 
rent "Mherement acheté? Quelque plaifir que 
onna fafle votre correſpandance, ſi vous 
ame Wtinuez d' y faire entrer des objets dont 
1eZ "We puis ni ne veux plus m'occuper, 
ſous s me forcerez d'y renoncer. 
olatiapermi ce que m'a apporte le neveu de 
Vieuſleux, il y avoit une lettre de 
E ij 


eſſen 
la m 
moin 
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Veniſe, od celui qui l' crit a eu tons 
derie de ne pas marquer {on adreſſe. f F 
vous ſavez par quelle voie eſt venue cet 
lettre, informez- vous, de grace, fi je u l 
pourrois pas me ſervir de la meme voie 
pour faire parvenir ma reponſe. 

Je vous remercie du vin de Lune 
mais, mon cher monſieur , nous ſommz 
convenus, ce me ſemble, que vous 
m'enverriez plus rien de ce qui ne vu 
coùte rien. Vous me paroiſſez n'avoir jj 
pour cette convention, la meme memo 
qui vous ſert ſi bien dans mes comm 
ſions. 

Je ne peux rien vous dire du cher 
lier de Malthe; il eſt encore a N euch 
tel. Il m'a apporte une lettre de M.. 
Paoli, qui n'eſt certainement pas ſup 
ſee. Cependant la conduite de cet hon 
Ia eſt en tout fi extraordinaire, que je 
puis prendre ſur moi de m'y fier; & 
Ini ai remis pour M. Paoli, une repo 
qui ne ſignific rien, & qui le ren voi 
aotre correſpondance ordinaire, laqi: 
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one . pas connue du chevalier. Tout ceci, 
vous prie, entre nous. 

cel Mon état empire au lien de sadoucir. 

je n me vient du monde des quatre coins 

oel de Europe. Je prends le parti de laiſſer 

Fla poſte, les lettres que je ne connois 
as, ne pouvant plus y ſuffire. Selon 
ute apparence, je ne pourrai guere 

FJouir à ce voyage, du plaiſir de vous voir 

anquillement. Il faut eſperer qu'une 

ir f Mitre fois, je ſerai plus heureux. 

mam La lieutenante eſt a Neuchatel. Je ne 

mmi denx lui faire votre commiſſion que de 

douche. Je crains qu'elle ne put vous 

Ver voir ſeule, & que la compagnie 

velle ſeroit forcee de ſe donner, ne fut 

As trop du gout de Mad. d'Ivernois, 2 

i je preſente mon reſpect. J'embraſſe 

homlendrement ſon cher mari. 

te je Bien des ſalutations aux amis & bonnes 

.; Kondciſſances. 

re po; | 
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A Motiers , le 3o mai 176, 


J E ſuis tres-inquiet de vous, monſieur © 
Suivant ce que vous m'aviez marque, 
Jai ſuſpendu mes courſes & mes affaires 
pour revenir vous attendre ici des le 20 
cependant ni moi ni perſonne n'avonÞ 
entendu parler de vous. Je crains qu f 
vous ne ſoyez malade; faites - moi dien 
moins écrire deux mots, par charite, 
Il m'eſt impoſſible de vous attendr: 
plus long- temps que deux ou trois jour 
encore; mais je ne ſerai jamais aſſa 
Eloigne d'ici, pour que, lorſque vous iu 
viendrez , nous ne puiſſions pas naue le 
joindre. On vous dira chez moi, ou ie je 
ſerai ; & ſelon vos arrangemens de route, me 
vous viendrez, ou l'on m'enverra cher-bra{ 
cher. re d 
Voici, monſieur, deux lettres poutſÞite p 
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= Genes, auxquelles je vous prie de donner 
cours, en faiſant affranchir, sil eſt nẽceſ- 
faire, Pattends de vos nouvelles avec la 
plus grande impatience, & vous embraſſe 
de tout mon cœur. 


7% 5 
þ y 

eur; 

ut C R E 

lires A M. KLUPFPEL. 

> 20; - © : g 

5 | A Motiers , mai 1765. 


qr n'eſt pas, mon cher ami, faute 
i Aempreſſement à vous repondre , que 
e Faidiffere ſi long-temps; mais les tracas 
endtehens leſquels je me ſuis trouvé, & un 
jouroyage que j'ai fait A l'autre extremite 
aſſeiſn pays, m'ont fait renvoyer ce plaifir 
ous un moment plus tranquille. Si j'avois 
notte le voyage de Berlin, j'aurois penſc 
ou jide je paſſois pres d'un ancien ami, & 
oute me ſerois detourne pour aller vous 
cher-Þbralier, Un autre motif encore m'eiit 
re dans votre ville; cent été le defir 
pontſtre prélenté par vous, a Mad. la du- 


à milord Marechal; & au riſque del 
faire dire, n'etoit - ce que cela? jau 


86 LETTRES 
cheſſe de Saxe-Gotha, & de voir de pr 
cette grande princeſſe, qui, fut- elle pa Js 
ſonne privee, feroit admirer ſon eſprit ({Þ gg 
ſon mérite. La reconnoiſſance m'auraf g 
fait meme un devoir d'accomplir ce pu gg. 
jet, apres la maniere obligeante dont 
a pln a S. A. S. decrire ſur mon comp 


” 


zuſtifie , par mon obeiflance a ſes ordr:r 
mon empreſſement a lui faire ma cou 
Mais, mon cher ami, ma ſituation a u, 
&gards , ne me permet plus d'entrepu 
dre de grands voyages; & un homme 
huit mois de l'année, ne peut ſorti 
fa chambre, n'eſt guere en état de fi 7 
des voyages de deux cents lieues. Tout War 
les bontés dont milord Maréchal ms! 
nore, tous les ſentimens qui m'attach Mille 
a cet homme reſpectable, me font ux 
rer bien vivement de finir mes jours is 
de lui: mais il fait que c'eſt un deſir qe qu 
m' eſt impoſſible de ſatisfaire; & il neqn : 
reſte, pour nourrir cette eſperance , Nuſen 
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e pref 7. de le revoir quelque jour en ce pays. 
e pe Je voudrois , mon cher ami, pouvoir 
rit Hurrir par rapport à vous, la meme eſpe- 
aura gence; ce ſeroit une grande conſolation 
e pu gur moi, de vous embraſſer encore une 
ont is en ma vie, & de retrouver en vous, 
omni tendre & vrai, pres duquel j'ai 
de M Nl de fi donces heuges, & que je mai 
aura mais ceſſé de regretter. Je vous em- 
rdreſfbeaſſe de tout mon cœur. 
Col — 


au E IT IT RA E 


epte 
A M. D'IVERNOTS. 


ne! 'Y 
= A Motiers, le 20 juillet 1765. 
Tout 
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: * * . * * 
ARRIVE il y a trois jours; je recois 

os lettres, vos envois, M. Chapuis, &c, 
lille remerciemens. Je vous renvoie les 


at Aux lettres. J'ai bien les bilboquets 3 
rs Mais je ne puis m'en ſervir , parce qu'ou- 
fir aide que les cordons ſont trop courts, je 


Uneißen ai point pour changer, & qu'ils 
c , lent tres - promptement, 


LETTRES 

Je vous remercie auſſi du livre 
M. Claparede. Comme mes plantes { 
mon bilboquet me laiſſent pen de tem 
a perdre, je n'ai lu ni ne lirai ce livre 
que je crois fort beau. Mais ne m' en voi 
plus de tous ces beaux livres; car je vou 
avoue qu'ils m'ennuient a la mort, & q 
je n'aime pas a m'ennuyer. 

Mille ſalutations a M. Delnc, & 
famille. Je le remercie du ſoin qu'il ve 
bien donner a TVoptique. Je n'ai poi 
d' eſtampes. Je le prie d'en faire auſſi ben 
plette, & de les choiſir belles & bien e 
Inminees ; car je n'aurai pas le temps 
les enluminer. Une donzaine me ſuf 
quant a preſent. Je ſouhaite que Iilluſi 
ſoit parfaite , ou ricn. 

Mlle. le Vaſſeur a requ votre envoi 
dont elle vous fait ſes remerciemens , & 
moi mes reproches. Vous etes un donneu 
inſupportable. Il n'y a pas moyen de vi 
avec vous. 

Jai paſſe hnit ou dix jours charman 
dans l'isle de S. Pierre, mais toujour 
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cedé d'importuns. J'excepte de ce nom- 
Thee, M. de Graffenried, baillif de Nidau, 
i eſt venu diner avee moi. C'eſt un 
„me plein d' eſprit & de connoifſances > 
by e, tres- opulent, & qui malgre cela, 
-  paroit penſer tres - bien, & dire tout 
ut ce qu'il penſe. 

2 recois a l'inſtant vos lettres & envois 
= _ 16 & x7. Je ſuis ſurcharge, accablé, 
no ſc de viſites, de lettres, & d'affaires , 
ken Wade par- deſſus le marché; & vous 
ena lea que Jaille a Morges, m'aboucher 
ad M. Vernes? Il n'y a ni poſſibilité 
A : aiſon à cela. Laiſſez - lui faire ſes 
use Quilitions 3 qu'il prouve, & il ſera 
Went de moi. Mais en attendant, je ne 
nul commerce avec lui. Vous verrez 
uy tre premier voyage, ee que j ai fait; 
* jugerez de mes preuves, & de celles 
e vun euvent les detruire. En attendant , 
u rien public, je ne publierai rien, 
ouveau ſujet de parler. Je pardonne 
jut mon cœur à M. Vernes, meme en 


Ippoſant coupable. Je ſuis fache de 
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lui avoir hui ; je ne veux plus lui nuii 
a moins que je n'y fois force. Je don 
rois tout au monde pour le croire in 
cent, afin qu'il conniit mon cceur, 
qu'il vit comment je repare mes to 
Mais avant de le declarer innocent, 
faut que je le croie; & je crois ſi deci 
ment le contraire , que je n'imagine} 
meme comment il pourra me deperſuWMns 
Qu'il prouve, & je ſuis à ſes pieds. MM 
pour Dieu, Sil eſt coupable, conſeil 
lui de ſe taire. C'eſt pour lui le meill 
parti. Je vous embraſſe. 

Notre archipretre fait imprimer i ! 
don, une reponſe que le magiſtra 
Neuchatel a refuſe la permiſſion d 
primer, à cauſe des perſonnalite 
ſuis bien aiſe que toute la terre conn 
la frenefie du perſonnage. Vous ſave: 
le colonel Pury a ete fait conſeiller d ; 
Si notre homme ne ſent pas celui-li: 
faut qu'il ſoit ladre comme un i. 
porc. I von; 

Ma lettre a par oubli retards du merit 

di Loy 


n 
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Faire Tout bien penſé, j'abandonne 
Joptique pour la botanique; & ſi notre 
{mi étoit 2 portée de me faire faire les 
Petits outils neceflaires pour la diſſection 
Jes fleurs, je ſerois ſir que ſon intel- 
Woence ſuppleeroit avantageuſement I 
elle des 0uvriers. Ces outils conſiſtens 
© trois ou quatre microſcopes de diffe- 
Ins foyers, de petites pinces delicates 
& minces pour tenir les fleurs, des ci- 
. ux tres - fins, canifs & lancettes pour 
& decouper. Je ſerois bien aiſe d'avoir le 
aut a double, excepte les microſcopes , 
Wee qu'il y a ici quelqu'un qui a le 
me goiit que moi, & qui a été mal 
vi. 
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A Motiers , le ler aont 1769. 


vous n' tes point ennuye , monſieur, 
4 dußneriter des remerciemens, moi je {urs 
di 
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62 LETTREY 
ennuye d'en faire: ainſi n' en parlons ply 
Je ſuis en verits fort embarraſle de ben 
ploi du preſent de Mlle. votre fille, 
bonte qu'elle a eue de YSoccuper de mi | 
merite que je m'en faſſe honneur , & 
n'oſe. Je ſuis à la fois vain & ſot;c 1 
trop, il faudroit choiſir. Je crois que 
prendrai le parti de tourner la choſe 
plaiſanterie, & de dire qu'une jeune ff 
moiſelle m'enchaine par les poignets, 
Je ſuis indigne de Vinſultante lettr: 
miniſtre. II vous croit le cœur aſſez 
pour penſer comme lui. Il eſt inutiles 
je vous envoie ce que je lui ecritdi 
votre place. Vous ne vous en fervit 
Pas. Suivez vos propres mouvem 
vous trouverez aſſez ce qu'il fant 
dire, & vous le lui direz moins d 
ment que moi. 
M. Deluc eſt en verite trop conf; 
fant, deſepreter ainſia toutes mes i 
ſies: mais je vous avoue qu'il ne ſꝗ 
me faire plus de plaiſir, que de vF 
bien soccuper de mes petits inſtru 
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e raffole de la botanique : cela ne fait 
qu'empirer tous les jours. Je nai plus 
que du foin dans la tete ; je vais devenir 
plante moi- meme un de ces matins , & 
| prends deja racine a Motiers , en depit 
Ed 'archipretre, qui continue d'ameuter 
& canaille pour m'ep chaſſer. 
Jai grande envie de voir M. de Con- 
e; mais je ne compte pas pouvoir aller 
{a terre pour cette année. Jai regret 
r plaiſirs dont cela me prive; mais il 
lettre Wit ceder à la néceſſité. 

aller Les lettres de Varchipretre ſont, à ce 
utile eon dit, imprimées: je ne ſais pour- 
eCrifu: doi elles ne paroiſſent pas. Il eſt éton- 
lernt que vous ayez cru que je lui ferois 
WW onneur de lui repondre. Serez - vous 
fang ours la dupe de ces bruits 1a? 
oins . Mes reſpects a Mad. d'Ivernois. Rece- 
ez ceux de Mlle. le Vaſſeur, & les ſalu- 
ions de celui qui vous aime. 
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A Mille. D'IVERNOIS, d Geneve, 


A Motiers , le ler aoiit 126 


Vous me remerciez , mademoiſelle , Muir 
preſent que vous me faites, & moi js 
devrois vouy le reprocher : car ſi je vou 
fais aimer le travail, vous me faites aime 
le luxe; c'eſt rendre le mal pour le bien 
Je puis, il eſt vrai, vous remercier dun 
autre miracle auſſi grand & plus utile 
c'eſt de me rendre exact a repondre, ( 
de me donner du plaiſir a Petre. Je 
aurai toujours, mademoiſelle , a von 


joir | 
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t pe 
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temoigner ma reconnoiſſance, & a mW bon 
riter votre amitie. ui 
Mes reſpects, je vous en prie, a la ttuſhees ſ 
bonne maman. Je. 
us de 

N t pl 
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VC 
A M. Movrrov. 
A Motiers, le 15 aout 1765. 


par tort, cher Moulton , de ne vous 
ir pas accuſe ſur-le-champ la reception 
largent & de Vetoffe. Jen'ai que mon 
t pour excuſe; mais cette excuſe n'eſt 
e trop bonne, malheureuſement. Cet 
t ef toujours le meme; & ma ſeule 
lation eſt, qu'il ne peut plus guere 
pnger en pis. II n'y a plus aucune ap- 
tence au voyage d' Ecoſſe. C'etoit 1a 
We jaurois voulu vivre; mais tout pays 
bon pour mourir, excepte toutefois 
ui- ci, quand on laiſſe quelque choſe 
tes ſoi. | 

Je crois que vous avez bien fait de 
us detacher de Vernes. Les gens faux 
It plus dangerenx, amis qu'ennemis. 
ailleurs, c'eſt une petite perte; je lui 
toujours trouve peu d' eſprit, avec 

F iij 
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beaucoup de pretentions : mais je 12 
mois, le croyant bon homme. Jug; 
comment jen dois penſer, anjourd'hn 
que je ſais qu'il n'eſt qu'un mechant io 
Cher ami, ne me parlez plus de lui, 
vous prie; ne joignons, pas aux {entimer 
douloureux, des idées deplaiſarntes; 


paix de l'ame eſt le ſeul bien qui reſe | 
ma portée, & le plus precienx dont elle. 
puiſſe jouir; je m'y tiens. Jeſpere ien 
ma dernicre heure, le Scrutateur HN! 


ceurs ne trouvera dans le mien que! 
juſtice & Pamitie. | 

Puiſque vous n'avez pas voulu dedui 
ni me marquer le prix de la laine, con 
je vous en avois prié, j'exige au moi 
que vous ne vous mèliez plus de; aur 
commiſſions de Mlle. le Vaſſeur, quin 
charge de vous preſenter {es remerci 
mens & ſes reſpects. Pour moi, dans l 
où je ſuis, à moins qu'il ne change, i 
me fautplus d'antres proviſions que cell 
Ju'on peut emporter avec ſoi. Bon jon 


Non ami; je vous embraſſe. WIS j'; 


SETAE WR. 


—_— 


r 


A M. D'IVERNOIS. 


A Motiers, le 15 got 1765. 


oF regu tous vos envois, monſieur , 
& je vous remercie des commiſſions z 
les Cont fort bien, & je vous prie auſſi 
en faire mes remerciemens a M. Deluc. 
A égard des abricots, par reſpect pour 
Mad. d'Ivernois, je veux bien ne pas les 
rehvoyer 5 mais j ai la - deſſus, deux cho- 
ſes à vous dire, & je vous les dis pour la 
ferniere fois. L' une, qu'a faire aux gens 
les cadeaux malgre eux, & a les ſervir 
notre mode & non pas à la leur, je vois 
plus de vanite que d'amitié. L'autre, que 
je ſuis tres - determine a ſecouer toute 
ſpece de joug qu'on peut vouloir m'im- 
oſer malgre moi, quel qu'il puiſſe etre z 
que, quand cela ne peut ſe faire qu'en 
ompant, je romps; & que quand une 
tis j ai rompu, je ne renoue jamais: c'eſt 
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pour la vie. Votre amitie monſieur, * f 
m'eſt trop precieuſe, pour que je vous 
pardonnaſſe jamais de m'y avoir fait re. 
noncer. 

Les cadeaux ſont un petit commerce 
d'amitié fort agreable , quand ils ſont tc. 
ciproques. Mais ce commerce demande 
de part & d'autre, de la peine & des Nis, 
ſoins; & la peine & les ſoins ſont le flean 
de ma vie: jaime mieux un quart d'heure 
d'oiſivetéè que toutes les confitures de | 
terre. Voulez- vous me faire des preſen 
qui foient pour mon cœur, d'un prix 
ineſtimable? Procurez - moi des loiſits, 
ſauvez - moi des vilites , fourniſſez- moi 
des moyens de n'&crire à perſonne. Alors 
Je vous devraile bonheur de ma vie, & 
Je reconnoitrai les ſoins du veritable ami, 
Autrement, non. 

M. Marcuard eſt venu lui cinq on ſixie- 
me: j'ẽtoiĩs malade; je n'ai pu le voir ni 
lui ni ſa compagnie. Je ſuis bien aiſe de 
favoir que les viſites que vous me force: 
de faire, m'en attirent. Maintenant que 
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i ſuis averti , fi Jy ſuis repris, ce ſera 

; ma faute. | 
Votre M. de Fourniere , qui part de 
Bordeaux pour me venir voir, ne s' em- 
barraſſe pas fi cela me convient ou non. 
gomme il fait tous ſes petits arrange- 
ns ſans moi, il ne trouvera pas mau- 
Mis, je penſe, que je prenne les miens 

$ Jui. 

Quant a M. Liotard, ſon voyage ayant 
but déterminé, qui ſe rapporte plus 
moi qu'a lui, il mérite une exception, 
& il Taura. Les grands talens exigent 
des égards. Je ne reponds pas qu'il me 
uve en état de me laiſſer peindre; 


nol 
or; Nis je reponds qu'il au a lieu d'etre 
e Pentent de la reception que je lui ferai. 


u reſte, avertiſſez- le que pour etre ſur 
me trouver, & de me trouver libre, 
die- Ine doit pas venir avant le 4 ou le 5 de 
- ni Ptembre. 

ge Je ſuis Etonne du front qu'a eu le ſieur 
rcer Prey de ſe preſenter chez vous, ſachant 
que vous m'honoresz de votre amitie, Je 
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ne ſais gil a lait c qu ii vous a dit; mite! 
je ſnis bien {ur qu'il ne vous a pas (que 
tout ce qu'il a fait. C'eſt le dernier (den 
miſerables. Nut. 

Jai vu depuis quelque temps ben 


toup d'Anglois; mais M. Wilkes nage v 
paru, que je ſache. Je vous embrafle ¶ Tex 
tout mon cœur. long 
5 : © que 
vi p 
r Cer 

AU MEM E. 


A Motiers , le 25 aout 176 


IExcacrz „ monſieur, je vous en pri? 
M. Liotard , non - ſeulement a venir ſeu 
à moins qu'il ne lui ſoit extrememe 
agreable de veniravec M. Wilkes; m 
2 differer {on depart juſqu'au mois dof 
bre: car en verite, l'on ne me laiſſe ple; 
reſpirer. Il m'eſt abſolument ne&ceſſaireſ 

reprendre haleine; & lorſqu'une com} 
gnie que jattends a la fin du mois, { 
repartie, je ſerai force de partir mi 


DIVERSES \ oy 
mi meme pour quelque temps, pour éviter 
quelques-unes des bandes qui me tom- 
bent, non plus par deux ou trois, comme 
gutrefois , mais par ſept ou huit a la fois. 
ben Vous avez eu bien tort d'imaginer que 
ah ie vouluſſe ceſſer de vous ecrirc, puiſque 
Te J exception eſt faite pour k depuis 
bng-temps. Il eſt vrai que je voudrois 
que cela ne devint une tache onereuſe, 

ni pour vous, ni pour moi. Ecrivons à 
notre aiſe, & quand nous en atirons fa 
commodité. Mais ſi vous voulez m'aſſer- 
Vir regulierement à vous ecrire tous les 

uit ou quinze jours, je vous declare 
une fois pour toutes, que cela ne m'eſt 
pas poſſible; & quand vous vous plain- 
mei arez de m' avoir écrit tant de lettres ſans 

mi reponſe, vous voudrez bien vous tenir 

pour dit une fois pour toutes: poxrquoz 

n Ecrive2 · vous tant ? 

Tout en vous querellant , j'abufe de 

votre complaiſance. Voici une réponſe 

pour Veniſe: vous m'avez dit que vous 

Sourriez la faire tenir; ainſi je vous Pen- 
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voie, ſans ſavoir l'adreſſe. Cenx qui q 
remis la lettre a laquelle celle-ci rẽponi 
y ſuppleeront. Je vous embraſſe de tx 5 


e Vo 
ue! 


Fore: 

mon . gette 
25 ore. 

L ET r 


Ad 


AU MEM B. IM. 


Neuchatel, ce lundi Io ſeptembre 116 * ite1 
Les bruits publics vous apprendront * 
monſieur, ce qui s'eſt paſſe , & comme 
le paſteur de Motiers s'eſt fait ouven 
ment, capitaine de coupe - jarrets. Vo 
amitie pour moi m'engage à me pte 
de vous tranquilliſer ſur mon comp 
Graces au ciel, je ſuis en ſureté, & hit a 
de Motiers, où je compte ne retourngW x ; 
de ma vie: mais malheureuſement , nl ag 
gouvernante & mon bagage y ſont vi. 
core; mais jeſpere que le gouvernemaſbn ; 
donnera des ordres qui contiendront Me m 
enrages & leur digne chef. En attenda Wren, 


que vous ſoyez mieux inſtruit de tout Mis ſo 
127 
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> vous conſeille de ne pas vous fier 5 ce 
zue vous Ecriront vos parens; & je ſuis 
Whorce de vous declarer qu'ils ont pris dans 
kette occaſion , un parti qui les désho- 
More, Aimez - moi toujours; Je vous aime 
de tout mon cœur, & je vous embraſle. 

* Adreſſez tout ſimplement vos lettres 
M. du Peyrou a Neuchatel; & pour 
iter les enveloppes, mettez ſimplement 
Nee croix au « deſſus de l'adreſſe: il ſaura 


que cela veut dire. 
y 


jad LET TRE 
rel N A M. DE LUZE. 
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7 4 Strasbourg , le 4 novembre 176 5. 
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PARRIVE , monſieur, du plus déteſtable 
age A tous égards, que j aie fait de 
vie. arrive excédé, rendu; mais 
fn jarrive, & graces à vous, dans 
nt eie maiſon od je puis me remettre & 
endaWrendre haleine 4 mon aiſe : car je ne 
tout Wis ſonger à reprendre de long - temps 
Tome IX. G 
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ma route; & ſi j'en ai encore une pareiſ 0 
a celle que je viens de faire, il me ſe 
totalement impoſſible de la ſoutenir, ] 
ne me prevaux point ſi-tòt de votre let 
pour M. Zollicoffre 3 car Jaime fort 
plaiſir de prince, de garder Vincogni® 
le plus long- temps qu'on peut. Que i; 
puis- je le garder le reſte de ma vie! 
ſerois encore un heureux mortel. Je: 
ſais an reſte, comment m'accueillit 
les Francois; mais s'ils font tant « 
de me chaſſer, ils ne choiſiront pa 
temps que je ſuis malade, & s'y prend 
moins brutalement que les Bernois, 
ſuis d'une laſſitude a ne pouvoir tenir 
plume. Le cocher veut repartir dis: 
jourd'hui; je wecris done pointa M. 
Peyrou. Veuillez ſuppleer a ce que]; 
puis faire; je lui ecrirai dans la ſem 
infailliblement. Il faut que je lui 
de vos attentions & de vos bontés, ni 
que je ne peux faire a vous - meme. Mes pe 
maniere d'en remercier, eſt d'en profis il f 
& ſur ce pied, Von ne peut etre nie jc; 
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Femercie que vous I'etes : mais il eſt juſte 
que je lui parle de l'effet qu'a produit ſa 
Wiz: commandation. Bon jour , monſieur , 
Jonne foire & bon voyage. Jeſpere avoir 


& plaiſir de vous embraſſer encore ici. 
' 
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A M. p'IVERNOIsS. 


(+ foyer point en peine de moi, mon- 
ur; graces au ciel, je ne ſuis plus en 
bile; je le ſens tous les jours a l'accueil 
nt on m'honore ici; mais ma ſantè eſt 
Ins un délabrement facile à imaginer. 
es papiers & mes livres ſont reſtẽs dans 
0 deſordre epouvantable : la malle que 
us ſavez, a été remiſe à M. Martinet, 
Witclain du Val-de-Travers; vos pa- 
rs ſont reſtés parmi les miens; wen 
ſez point en peine; ils ſe retrouveront, 
Is il faut dn temps. Vous pouvez m'e= 
te ici, on à l'adreſſe de M. du Peyrou 
G ij 
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i Neuchatel. Vous pouvez auſſi, & mème 


je vous en prie, tirer ſur moi a vue, pou: for 
Pargent que je vous dois, & dont j ignon © 


la ſomme. Je ne vous dis rien de vc 
parens; mais malgre ce que vous mare 8 
fait dire par M. Deſarts, je compte en 


. . * re 
compterai toujours {ur votre amitie 50 
eomme vous pouvez toujours comp“ 

Igne 


ſur la mienne. Je vous embraſſe de tor 
mon cœur. 


DD — 


Ss 1 
A WM. DE Luz. 


4 << 
Strasbourg, le 27 novembre 1 
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J E me rèjouis, monſieur, de votre ha; nt 
reuſe arrivee à Paris, & je ſuis ſenli e 
aux bons ſoins dont vous vous &tes Li 
cupe pour moi des Vinſtant meme ; 4 3 
une ſuite de vos bontés pour moi , qui de p 
m'etonne plus, mais qui me touche ti ur, & 
jours. Pai differe d'un jour a vous rep * 
1877 


dre, pour vous envoyer la copie 
| Menut 
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Fons demandez, & que vous trouverez 
ti - jointe : vous pouvez la lire à qui il 
vous plaira; mais je vous prie de ne la 
pas laiſſer tranſcrire. Il eſt ſuperflu de 
prendre de nouvelles informations ſur la 
fircts de mon paſſage à Paris; j'ai là- 
deſſus les meilleures aſſurances : mais 
Ignore encore {1 je ſerai dans le cas de 
m'en prevaloir, vu la ſaiſon, vu mon 
tt, qui ne me permet pas à preſent de 
me mettre en route. Si- tot que je ſerai 
ſetcrmine de maniere ou d' autre, je vous 
manderai. Je vous prie de me mainte- 
ir dans les buns ſouvenirs de Mad. de 
aignes, & de lui dire que Vempreſle- 
ent de la revoir, ainſi que M. de 
ſugnes, & d'entretenir chez eux une 
Mnoifance qui Seſt faite chez vous, 
tre pour beaucoup dans le deſir que 
de paſſer par Paris. J'ajoute de grand 
ur, & Jelpere que vous n'en doutez 
x que ma tentation d'aller en Angle- 
re, ͤaugmente extremement , par Pa- 
neut de vous y fſuivre, & de Voyager 


G ii 


2 
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i Neuchatel. Vous pouvez auſſi, & men 
je vous en prie, tirer ſur moi a vue, pour 
Pargent que je vous dois, & dont j'ignon 
Ja ſomme. Je ne vous dis rien de vy 
parens; mais malgre ce que vous mata 
fait dire par M. Deſarts, je compte 5 
compterai toujours ſur votre amitit, 
comme vous pouvez toujours compt: 
ſar la mienne. Je vous embraſſe de to 
mon cœur. 


tht, 
x I 
F ter. 
e mat 
A M. DE LUZE. * 
, 1 (14 
A Strasbourg, le 27 novembre Ig 
o . E. 
J E me rejouis , monſieur, de votre h it 
. , * . . * 1 Ie | 
reuſe arrivee à Paris, & je ſuis ſenſb_ht >" 
— > 101 
aux bons ſoins dont vous vous étes “ 
7 . \ . A ' r 
cups pour moi des Vinſtant meme ; MW 7 | 
une ſuite de vos bontes pour moi, qui“ 
94 . . Ir 
m'etonne plus, mais qui me touche to ? 
jours. Jai differs d'un jour à vous reh 4" 
28 


dre, pour vous envoyer la copie 


ment 
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tous demandez, & que vous trouverez 
ti -jointe: vous pouvez la lire à qui il 
vous plaira; mais je vous prie de ne la 
s laiſſer tranſcrire. Il eſt ſuperflu de 
prendre de nouvelles informations ſur la 
. Wffirete de mon paſſage a Paris; j'ai 1a- 
deſſus les meillenres aſſurances : mais 
Fiznore encore {1 je ſerai dans le cas de 
Wen prevaloir, vu la ſaiſon, vu mon 
tht, qui ne me permet pas à preſent de 
de mettre en route. Si- tot que je ſerai 
etcrmine de maniere ou d'autre, je vous 
Emanderai. Je vous prie de me mainte- 
dans les buns ſouvenirs de Mad. de 
v&AWugnes, & de lui dire que Pempreſle-. 
ent de la revoir, ainſi que M. de 
* luenes, & d'entretenir chez eux une 
Mroifance qui s'eſt faite chez vous, 
tre pour beaucoup dans le deſir que 
de paſſer par Paris. J'ajoute de grand 
ur, & jelpere que vous n'en doutez 
, que ma tentation d'alier en Angle- 
e, Sangmente extremement, par Pa- 
ment de vous y ſuivre, & de Voyager 


G 1: 
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3 
qui 
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die 
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avec vous. Voila quant a preſent, toute n. 
que je puis dire ſur cet article: je ne tarWy, 
derai pas a vous parler plus politivement; 
mais juſqu'a preſent, cet arrangement ej 
tres - donteux. Recevez mes plus tendr: 
ſalutations; je vous embraſſe, monſicur 
de tout mon cœur. 

Preta fermer ma lettre, je recois |: 
votre ſans date, qui contient les eclir 
ciſſemens que vous avez eu la bonte d 
prendre avec Guy: ce qui me determin 
ablolument a vous aller joindre, auf 
tot que je ſerai en état de ſontenir 
voyage. Faites - moi entrer dans 
arrangemens pour celui de Londres: 


— 


V. 
plai 
tres 
I ce 
"qu'il 
eur 
luis 


me rejouis beaucoup de le faire avec vouWrend: 
Je ne joins pas ici ma lettre a M. Wplail 
Graffenried, ſur ce que vous me uma 
quez qu'elle court Paris. Je marqueraWrroce 


mand. 
ourg 
elire: 
ais 
tat 


M. Guy le temps precis de mon dep 
ainſi vous en pourrez Etre inform 7 
Jui. Qu'il ne m'envoie perſonne je tin 
verai ici ce qu'il me faut. Rey m'a ena 
ſon commis, pour m'emmener en H 
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te unde; il Sen retournera comme il eſt 


at. J venu. 

ti | 

el | 

nd L E * x R E 

N A M. D'IVERNOIS. 

| A Strasbourg , le 2 d&cembre 1765. 


lair Vou s ne dontez pas, monſieur , du 
: (Wplaific avec lequel j'ai regu vos deux let- 
nin tres & celle de M. Deluc. On s'attache 
ub ce qu'on aime, a proportion des maux 
ir il nous conte. Jugez par la, fi mon 
gur eſt toujours au milieu de vous. Je 
is arrive dans cette ville, malade & 
gendu de fatigne. Je m'y repoſe avec le 
plaifir qu'on a de fe retronver parmi des 
Dumains, en ſortant du milieu des betes 
E&roces. Joſe dire que depuis le com- 
Mandant de la province juſqu'au dernier 
ourgeois de Strasbourg, tout le monde 
eſireroit de me voir paſſer ici mes jours: 
mais telle n'eſt pas ma vocation. Hors 
Vetat de ſoutenir la ronte de Berlin, je 
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prends le parti de paſſer eu Angleterrs 
Je m'arrèterai quinze jours ou trois ſema 
nes a Paris, & vous pouvez m'y donne 
de vos nouvelles, chez la veuve De 
cheſne, libraire rue S. Jaques. 

Je vous remercie de la bonte que von 
avez eue de ſonger 4 mes commiſſiom 
Jai d'autres prunes à digerer ; ainſi di 
poſez des votres. Quant aux bilboquet 
& aux mouchoirs , je voudrois bien qu 
vous puſſiez me les envoyer a Paris: i 
me feroient grand plaiſir; mais à cat 
que les mouchoirs ſont neufs, j'ai pen 
que cela ne ſoit difficile. Je ſuis maint; 
nant tres en état d'acquitter votre pet 
memoire {ans m'incommoder. 11 n'en {er 
pas de meme, lorſqu'apres les frais du 
voyage long & coùteux, Jen ſerai a cen 
de mont premier etabliſſement en Ang 
terre. Ainſi je voudrois bien que von 
vouluſſiez tirer {ur moi a Paris à vue, | 
montant du memoire en queſtion. Si vou 
voulez abſolument remettre cette affair 
au temps ou je ſerai plus tranquille, ! 


DIVERSES ST 


wus prie au moins de me marquer 2 
eombien tous vos debourſes ſe montent, 
& permettre que je vous en faſſe mon 
be billet. Conſiderez , mon bon ami, que 
pus avez une nombreuſe famille, a qui 
vous devez compte de Vemploi de votre 
temps, & que le partage de votre fortune, 
quelque grande qu'elle puiſſe etre, vous 
alice à n'en rien laiſſer diſſiper, pour 

ler tous vos enfans dans une aiſance 
honntte. Moi, de mon cote, je ſerai in- 

iet ſur cette petite dette, tant qu'elle 
8 {era pas ou payee ou reglee. Au reſte, 
1+ WW0ique cette violente expulſion me de- 
nge, apres un peu d'embarras, je me 
e rouverai du pain & le nèceſſaire pour 
due reſte de mes jours, par des arrange- 
deu ens dont je dois vous avoir parle; & 
dehnt 2 preſent, rien ne me manque: 
voni tout Vargent qu'il me faut pour mon 
byage, & au- delà; & avec un peu 
von conomie, je compte me retrouver 
Faint ent)t au courant comme anparavant. 
„Ni cru vous devoir ces details, pour 
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382 LETTII S 
tranquilliſer votte honnete cur ſur | 
compte d'un homme que vous aime: 
Vous ſentez que, dans le déſordre & Wa 
precipitation d'un depart bruſque, 
Tai pu emmener Mlle. le Vaſſeur, ene 
avec moi dans cette ſaiſon, juſqu'i c 
que jeuſle un gite. Je Vai laiſſèe a l 
S. Pierre, od elle eſt tres-bien , & ave 
de tres - honnetes gens. Je penſe 1 
faire venir ce printemps en Angletem 
par le bateau qui part d'Yverdon tun 
Jes ans. Bon jour, monſieur; mille te 
dres ſalutations a votre chere famille 
& a tous nos amis. Je vous embraſle 
tout mon cœur. 


8 ——_— 


—— — 


F ten 
A M. DE LUZE. 
A Paris, le 16 decembre 1:6; 


TJ armive chez Mad. Ducheſne, plei 
du deſir de vous voir, de vous embralle 
& de concerter avec vous le pron 
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one de Londres, Sil y a moyen. Je 
nei bis ici dans la plus parfaite ſüreté; jen 
ea poche l'aſſurance la plus preciſe. (1) 
gependant, pour eviter d'etre accable, je 
Fenx y reſter le moins qu'il me ſera poſs 
ple, & garder le plus parfait ineognito, 
gil ſe peut. Ainſi ne me decelez, je vous 
Wie, à qui que ce ſoit. Je voudrois vous 
eer voir; mais pour ne pas promener 
on bonnet dans les rues (2), je defire 
ne vous puiſſiez venir vous - meme, le 
us tot qu'il ſe pourra. Je vous embraſſe, 
onſieur, de tout mon cœur. 


— — 


(i) Il avoit un paſſe- port du miniſtre, 
dn pour trois mois. 


(2) Il portoit encore Vhabillement 
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menien. 
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LI T 
4A M. p'IvErRNots. quil 
A Paris , le 20 décembre 16 


Vorzr lettre, mon bon ami, mala 
plus qu'elle ne m' inſtruit. Vous me park 
de milord Marechal , pour avoir la ptot 
tion dn roi; mais de quel roi enten 
vous parler? Je puis me faire fort de e it 
qu roi de Pruſſe; mais de quoi vous fer 
roit-elle auprès de la mediation ? Et 
eſt queſtion du roi de France, quel er 
milord Marechala-t- il a fa cour? F: 


ployer cette voie, feroit voutoir to 
eater. | | 
Mon bon ami, laiſſez faire vos aur 
& ſovez tranquille. Je vous donne: mn | 
parola, que fi la mediation a lien, — 
miſerohles qui vons menacent, ne v. $ de 
fern aucun mal par cette voie 11. V6 2 
{fur quoi vous pouvez compter. Cey - 


dant ne négligez pas Toccaſion de 
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, le reſident , pour parer aux pfrever- 
4ions qu'on peut lui donner contre vous. 
Du reſte, je vous le repete, ſoyez tran- 
guille. La mediation ne vous fera aucun 
mal. N | 

W Je deloge dans deux heures, pour aller 
gccuper au Temple, l'appartement qui 
p'y eſt deſtine, Vous pourrez m'ecrire 
hotel de S. Simon, au Temple, & 
aris. Je vous embraſſe de la plus tendre 

nitie. 


* ä — — 


TL 27 7-18 
: A M. dE Luze. 
de dimanche matin 22 décembre 1765. 


W&AFFLICTION , monſieur, on la perte 
Nin pere tendrement aimé, plonge en ce 
oment Mad. de Verdelin, ne me permet 
$ de me livrer à des amuſemens, tan- 
WW: qu'elle eſt dans les larmes. Ainſi nous. 
faurous point de muſique aujourd'hui. 
ſerai cependant chez moi ce ſois 
Tome IX. H 


— — — 


ment ne m'6tera pas le plaiſir de vous; 


de poſte, M. Hume la ſienne, & nt 
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comme a Vordinairez & vil entre dn 
vos arrangemens d'y paſſer, ce chang 


voir. Mille falutations. ' 


LET THR 
AU ME NM E. 
Ce jeudi 26 decembre 156; 


1 E ne faurois, monſieur, durer pl: 
long - temps ſur ce theatre public. Pon 
riez- vous par charitè, accelerer un y! 
notre depart? M. Hume conſent à par, 
le jeudi 2 a midi, pour aller couche! 
Senlis. Si vous pouvez vous preter a 
arran;cment, vous me ferez le plus gra 
plaiſir. Nous n'aurons pas la berline 
quatre; ainſi vous prendrez votre chal 


ature 
Von 
Ie é 
n re 
nent 
ian; 
bnt | 
Wroi 


changerons de temps en temps. Voye 
de grace, | tont cela vous convient, 
ſi vous voulez m'envoyer quelque cv 
a mettre dans ma malle. Mille tenir 
falutations. 
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a LETTRE 
A M. D'TVERNOILS. 
A Chifſwich , le 23 feorier 1766. 


J. recois , monfieur, votre lettre du pre- 
mier de ce mois. Je ſens la douleur qu'a 
vous cauſer la perte de Mad. vatre 
ere, & Vamitie me la fait partager. C'eſt 
gcours de la nature, que les parens meu- 
nt avant leurs enfans, & que les enfans 
ceux - ci reſtent pour les conſoler. 
us avez dans votre famille & dans 
b amis, de quoi ne vous laiſſer ſentir 
ne telle perte, que ce que votre bon 
laturel ne lui peut refuſer. 

Vous n'avez pas dũ penſer que je vou- 
We etre redevable a M. de Voltaire, de 
n retabliſſement. Qu'il vous ſerve uti- 
dent, & qu'il continue au ſurplus, ſes 
biſanteries ſur mon compte; elles ne me 
ent pas plus de chagrin que de mal. 
Wrois pu m' honorer de ſon amitié, s' 


H ij 
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de LETTRES 
en eüt été capable; je n'aurois jam I 


voulu de ſa protection. Jugez ſi j 9" 
veux, apres ce qui s'eſt paſſe. Son ax el 
logie eſt pitoyable; il ne me croit pas (0! 
bien inftruit. Parlez - lui toujours den dre 
part, en termes honnetes 3 n'accepte: 7 

B 


ne refuſez rien, Le moins d' explicatia 
que vous aurez avec lui ſur mon compt 
ſera le mieux, a moins que vous 13 
perceviez clairement qu'il revient « 
bonne foi : mais il a tous les torts; 
faut qu'il faſſe toutes les avances, 
voila ce qu'il ne fera jamais. Il vent 6 
donner & proteger : nous ſommes 6 
loin de compte. 
Je ne connois point M. de Guei 
ambaſſadeur de France en cette cour: 
quand je le connoitrois , je doute qu 
recommandation ni celle d'un autre! 
de quelque poids dans vos affaires. V8 
ſort eſt decide a Verſailles. M. de Be 
teville ne fera queexecuter Varret 
nonce. Toutefois je tente de lui ect: 
guojgue je fois tres- peu connu de 
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Je voudrois qu'il vous -connut , & qu'il 
vous aimat, ce qui eſt à peu pres la meme 
thoſe, Une lettre fert au moins a faire 
gonnoiſſance; vous pourrez done lui ren- 
gre la mienne, apres l'avoir cachetee , fi 


Bordeaux, pour plus de ſüreté; mais 
fur- tout n'en parlez ni ne la montrez 2 
gerſonne. Je vous en ferai peut- etre 
gaſſer a Geneve un double par duplicata, 
pour plus de ſüreté. 
je vous ſuis oblige de votre lettre de 
edit. Je ſerai peut - etre dans le cas d'en 
aire uſage, Selon mes arrangemens avec 
M. du Peyrou, il accrit a {on banquier 
me donner Pargent que je lui deman- 
rois Je lui ai demande vingt - cinq 
Wuis; il ne m'a fait aucune reponſe. Je 
ſuis pas d'humeur de demander deux 
is. Ainſi, quand j'aurai découvert Va- 
Reſſe de Mrs. Lucadou & Drake, que 
us ne m'avez pas donnee , je les prierai 
eut- etre de m'avancer cette ſomme, & 
u ferai le regu de maniere qu'il vous 
| H iij 


vous le jugez à propos. Je vous Venvoie * 
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ſerve d'aſfignation , pour &tre rembourſi x 
par M. du Peyrou. ge 

Jaurois à vous conſulter ſur autr 
choſe. Jai chez Mad. Boy de la Tour, 
trois mille livres de France, & Mlle, | 
Vaſſeur quatre cents. L'augmentation i 
depenſe que le ſéjour d'Angleterre n 
m'occatonner , me fait deſirer de plac 
ces ſommes en rente viagere ſur la te 
de Mlle. le Vaſſeur. Le petit revenu & 


cet argent doubleroit de cette manier WW J 
& ne ſeroit pas perdu pour cette pau que 
fille a ma mort. Il ſe fait, à ce qu'on di en 
un emprunt en France; croyez- vous II 
je pourrois placer là mon argent ſans i m 
gue? ſerois- je à temps? Pourriez- i inte. 
vous charger de cette affaire? A qui fu Piece. 
droit- il que je remiſſe le hillet , ſemt 
retirer cet argent, & cela pourroit.¶ Piece 
ſe faire convenablement, ſans en au ſeroi 
prevenu Mad, Boy de la Tour? Vet 91 
Dans Veloignement on je vais étte Nau m 


Londres, les correſpondances ſeront H Fart 
gues & difficiles, C'eſt pour cela qe te: 


DIVERSES. N 
{| xondrois en partant , emporter aſſez d' ar- 
gent pour avoir le temps de m'arranger. 
une Dailleurs, jecrirai peu; j'attendrai des 
r eccaſions pour eviter d' immenſes ports de 
„lettres, & je ne recevrai point de lettres 
par la poſte. J aurai ſoin de donner une 
u 8refſea M. Caſenove, avant de partir; 
ace que je compte faire dans quinze jours 
tau au plus ta . Bon voyage, heureux re- 
1 (WF tour, Je vous embraſſe. 
e je ſuppoſe que vous avez recu la lettre 
uWque je vous ai Ecrite de Londres, il y a 
environ trois ſemaines , ou un mois, 
ll me vient une penſee. Une hiſtoire de 
une ke mediation ponrroit devenir un ouvrage 
voa intereſſant. Recueillez , $'il ſe peut, des 
ful pieces, des anecdotes, des faits , {ans faire 
pa ſemblant de rien. Je regrette pluſieurs 
it-Wpieces qui Etoicnt dans la malle, & qui 
ſeroient neceſſaires. Ceci neſt qu'un pro- 
get qui, j'eſpere, ne $'cxccutera jamais, 
e au moins de ma part. Toutefois, de ma 
part on d'une autre, un bon recueil de 


— — - 


Attriaux auroit tot ou tard fon emploi. 
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En faiſant un pen cauſer Voltaire, % 
en pourroit tirer d' excellentes choſes, ] 
vous cenſeille de le voir quelquefoi; 
mais ſur- tout ne me compromettez pa 

Je ne comprends pas ce que J'ai pr 
vous envoyer, a la place de cette leit 
que je vous ecrivois , en vous envoyar! 
celle pour M. de Beauteville. Je me hit! 
de reparer cette etourderie. Voici vom 
lettre. Vous pourrez juger ſi ce que ja 
pu vous envoyer a la place, demande 4 
m' etre renvoye. Pour moi, je n'en ai 
rien. 


1 * 


LITT 
Ae chevalier DE BEAUTEVILLE, 
A Chiſwick, le 23 Fevrier 1766, 


Mons1evs. Ceſt au nom „cher a jntri 
votre cœur, de feu M. le maréchal de mai: 
Luxembourg, que j'oſe rappeller a votre gues 
ſouvenir un homme à qui Vhonneur de pref 


fon amitié valut celui d'ttre conn d con 
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ns. Dans la noble fonction que va rem- 
plir V. E. vous entendrez quelquefois 
parler de cet infortune. Vous connoitrez 
fs malheurs dans leur ſource, & vous 

zerez s'ils Etoient merites. Toutefois , 
quelque confiance qu'il ait en vos ſenti- 

mens integres & genereux , il n'a rien 1 
demander pour lui-meme ; il fait endurer 
des torts qui ne ſeront point repares : 
mais il oſe , monſieur, preſenter a Votre 
Excellence, un homme de bien, ſon ami, 
& digne de l'étre de, tous les honnetes 
gens. Vous voudrez connoitre la verite , 
& preter a ſes defenſeurs, une orcille 
impartiale. M. d'Ivernois eſt en etat de 
vous la dire, & par lui-meme, & par ſes 
amis, tous eſtimables par leurs mœurs, 
par leurs vertus, & par leur bon ſens. 
Ce ne ſont point des hommes brillans, 
intrigans , verſes dans Vart de ſeduire 3 
mais ce ſont de dignes citoyens, diſtin- 
gues autant par une conduite ſage & 
peſuree, que par leur attachement à la 
conſtitution ! & aux loix. Daignez , mon- 
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fieur, leur accorder un accueil favor; 
ble, & les écouter avec bonte. Ils you 
expoſeront leurs railons & leurs drojj 
zvec toute la candeur & la fimplicite ( 
leur cagactere; & je m'aſſure que von 
trouverez en eux mon excuſe, pour | 
liberté que je prends de vous les yr. 
Jenter. 

Je ſupplie Votre Excellence, d'agreer 
mon profond reſpect. 


8 
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EI T 1 
AU ROI DE PRUSSE. 

A Wootton, le zo mars 1:66. 
SIA E. 


ä J E dois au malheur qui me pourſuit, 
deux biens qui m'en conſolent: la hien. 
veillance de milord Marechal , & la pro- 
tection de Votre Majeſte. Force de vivre ul 
loin de I'ttat on je fus inſerit parmi vos ere 
peuples, je garde Yamour des dercis e 


(gre j'y ai contractés. Permettez, Sire, 
ue vos bontes me ſuivent avec ma re- 
gnnoiſance , & que j'aie toujours Phon« 
eur d' etre votre protege, comme je ſerai 
bujours votre plus fidele ſujet. 


— LT re 


| A M. le chevalier B*'EON. 


A Wootton, le 51 mars 1766, 


trois, monſieur, à la veille de mon 
ſipart pour cette province, lorſque je 
dus le paquet que vous m'avez adrefſe ; 
ne l'ayant ouvert qu'iei, je nai pu lire 
us tot la lettre que vous m'avez fait 
honneur de m'ecrire. Je n'ai meme en- 
re pu que parcourir rapidement vos 
moires. C'en eſt aſſez pour confirmer 
opinion que Javois des rares talens de 
pro. Neateur, mais non pas pour juger du 
irre de la querelle entre vous & M. de 
ros oerchi. Pavoue pourtant , monſieur, 
ois Ne dans le principe, je crols voir le tors 
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96 LETTRES 
de votre cote; & il ne me paroit pas jul 
que, comme miniſtre , vous vouliez 
votre nom & a ſes frais, faire la min 
depenſe qu'il enit faite lui - meme. M 
{ur la lecture de vos memoires , je trour 
dans la ſuite de cette affaire, des ty 
beaucoup plus graves du cote de M. 
Guerchi; & la violence de ſes po 
ſuites n'aura, je penſe, aucun de 
propres amis pour approbateur. Tout 
que prouve Pavantage qu'il a ſur 
a cet &yard , eſt qu'il eſt le plus fort, 
que vous etes le plus foible. Cela: 


contre lui, tout le prejuge de Vinjuſi init 


car le pouvoir & l'impunité renden Wy; «, 
forts audacieux : le bon droit ſeul Mus 
Parme des foibles, & cette atme Mori 
creve ordinairement dans les mains. F 
eprouve tout cela, comme vous, ex! 
eur; & ma vie eſt un tiſſu de preuv«Wh:; 3 
faits, que la juſtice a tonjours tort cs e 
la puiſſance. Mon ſort eſt tel que ja Meibla 


Vattendre de ce principe. Jen ſuis aceius qe 
Ans en etre ſurpris ; je ſais que tel eſt Me ; n 
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Fre, pas moral, mais naturel des choſes, 
einn pretre hugnenot me faſſe lapider 
| par la canaille 3 qu'un conſeil, ou qu'un 
berlement me decrete ; qu'un ſenat m'ou- 
Trage de gaieté de teur, qu'il me chaſſe 
barbarement, au cœur de l'hiver, moi 
nalade, fans ombre de plainte, de juf- 
Fee, ni de raiſon ; j'ert ſouffre ſans doute: 
Wais je ne m'en 85 pas plus que de 
Voir detacher un rocfer ſur ma téte, au 
Woment que je paſſe au- deſſous de lui. 
Nonſieur, les vices des hommes ſont en 
unde partie l'ouvrage de leur fituation, 
Finjuſtice marche avec le pouvoir: nous 
Wi ſommes victimes & perſécutés, f. 
pus etions à la place de ceux qui nous 
purſuivent , nous ſerions peut - etre ty- 
ns & perſecuteurs comme eux. Cette 
lexion, ſi humiliante pour PThuma- 
e, wöte pas le poids des dilgraces, 
pis elle en 6te Vindignation qui les rend 
jeablantes. On ſupporte ſon fort avec 
de patience , quand ou le ſent atta- 
eite notre conſtitution. 
Tone IX. N 
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Je ne puis qu'applaudir , monſienr,} 
Varticle qui termine votre lettre. I! 
convenable que vous ſoyez auſſi content 
de votre religion que je le ſuis de | 
mienne, & que nous reſtions chacn 
dans la notre en fincerite de cœut. U 
votre eſt fondee fur la ſoumiſſion, 
vous vous ſoumettez. La mienne eſt u 
dee ſur la diſcuſſion, & je raiſonne. T J 
cela eſt fort bien pour gens qui ne va | 


lent etre ni proſelytes, ni miſſionnaire 
comme je penſe que nous ne vouln * 
l'etre ni vous ni moi. Si mon princix * 
me paroit le plus vrai, le votre me 
Toit le plus commode; & un grand arg 4 -- 
tage que vous avez, eſt que votre cle EC 
y tient bien: au lieu que le notre, coffe. 

, þ —_— 
pole de petits barbouillons, a qui l Lon 
rogance a tourne la tete , ne ſait ni * 
qu'il veut, ni ce qu'il dit, & note! Poi. 


faillibilité a l'egliſe, qu afin de Iuſur 
chacun pour ſoi. Monſieur, jai eprou 
comme vous, des tracaſſeries d'ambal 
deurs : que Dieu vous preſerve de ci 
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dies yrètres! Je finis par ce vœu ſalutaire, 
en vous ſaluant tres - humblement, mon- 


5 ſieur, & de tout mon cœur. 

1 1 
ug S & 2 22S 

I | A M. D'IVERNoO1sS. 

0 . A Wootton , le 31 mars 1766. 


| Jr vous Ecrivis avant - hier, mon ami, 
& je recus le meme ſoir, votre lettre du 
© 15. Elle avoit ete ouverte & recachetee. 
Elle me vint par M. Hume, tres-lie avec 
Ele fils de Tronchin le jongleur, & demeu- 
rant dans la meme maiſon ; tres-lie encore 
Paris avec mes plus dangereux enne- 
mis, & auquel, s'il n'eſt pas un fourbe, 
Faurai interievrement bien des répara- 
tions a faire. Je lui dois de la reconnoiſ- 
Jance pour tous les ſoins qu'il a pris de 
moi, dans un pays dont jJignore la lan- 
gue. Il s'occupe beaucoup de mes petits 
Intcrets 3 mais ma reputation n'y gagne 
pas, & je ne ſais comment il arrive que 
| 1 ij 


1 


too Dr 

tes papiers publics, qui parloient bear. e 
coup de moi, & toujours avec honnevr, WM 
avant notre arrivee, depuis qu'il eſt mi 
Londres, n'en parlent plus, on ne 
parlent que de ſavantageuſement. Toutes 
mes affaires, toutes mes lettres pallent 
par ſes mains; celles que Jecris, am. 
vent point; celles que je regois, ont et 
ouvertes. Pluſieurs autres faits me rei. 
dent tout ſuſpect de fa part, juſqu'a fur 
zele. Je ne puis voir encore quelles ſont 
fes intentions: mais je ne puis m' emp- 
cher de les eroire ſiniſtres; & je ſuis fort 
trompè, ft toutes nos lettres ne ſont 
Eventees par les jongleurs, qui tacheron 
infailliblement d'en tirer parti conte 
nous. En attendant que je {ache mieut 
ſur quoi compter , voyez de cacheta eer. 
plus ſoignenſement vos lettres, & iu 
verrai, de mon cote , de m'ouvrir ave: aui 
vos correſpondans , une communication Lor 
directe, ſans paſſer par ce danger wer 
eatrepot. paſſe 
Puiſqu'un aſſocie vous ctoit neeeſſaite / Nour 
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Fe erois que vous avez bien fait de choifir 
M. Deluc. I! joint la probite avec les lu- 
mieres & l'activitè dans le travail: trou- 
vant tout cela dans votre aſſociation, & 
Ty portant vous- meme, i! y aura bien 
du malheur, ſi vous n'avez lieu tous deux 
den etre contens. J'y gagnerai beaucoup 
moi - méme, fi elle vous procure du loiſir 
pour me venir voir. imagine que fi vous 


u xreéreniez de ce deſſein M. du Peyrou, il 
on: ve ſeroit pas impoſſible que vous fiſſiez 
pile voyage enſemble, en Vavancant ou re- 
fort tardant, ſelon qu'il conviendroit a tous 


deux. J'ai grand beſoin d'epancher mon 
teur, & deconſulter de vrais amis ſur ma 
ſituation, Je croyois etre à la fin de mes 
malheurs , & ils ne font que de commen- 
cer. Livre ſans reſſource à de faux amis, 
Jai grand beſoin d'en trouver de vrais, 
qui me conſolent & qui me conſeillent. 
Lorſque vous voudrez partir, avertiſſez- 
m'en d'avance, & mandez - moi fi vous 
paſſerez par Paris: j'ai des commiſſions 
pour ce pays là, que des amis ſeuls peu» 
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ire, 
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vent faire. Je ne ſaurois, quant i preſent be 
vous envoyer de procuration, n'ayan{que 
point ici aux environs , de notaire, u u 
tout qui parle frangois , & étant bia ken. 
eloigne de Aavoir allez d'anglois, po el. 
dire des choſes auſſi compliquees. Comm 
FPaffaire ne preſſe pas, elle $arranger; 
entre nous, lors de votre voyage. Ft 
attendant, veillez a vos affaires particy 
licres & publiques. Songez bien plus an 
interets de l' tat qu'aux miens. Que votr 
conititution ſe retabliſſe, $'1l eſt poſſible. 
oubliez tout autre objet, pour ne ſonge 
qu'a celui-là; & du reſte, pourvoyer 
vous de tout ce qui peut rendre vo 
voyage utile, autant qu'il peut etre! 
tous egards, 

Vous m'obligerez de communiquer! 
M. du Peyrou cette lettre, du moins le 
commencement. Je ſuis tres en peine pont 
etablir de lui à moi, une correſpondanet 
prompte & Hure. Je ne connois que vont 
en qui je me fe, & qui ſoyez poite pout 
6212; mais un Ccapedient aufli iadilccet 
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ne ſe propoſe guere, & ne peut avoir 
u gue la néceſſité pour excuſe. Au reſte, 
in. Wpous ſommes ſtirs les uns des autres; 
en renoncons a de frequentes lettres, que 
u eloignement expoſe a trop de frais & de 
me rigues. N' crivons que quand la nëceſſité 
ene requiert. Examinons bien le cachet 
Eu vant de Pouvrir, Fetat des lettres, leurs 
cn. dates, les mains par on elles paſſent. Si 
an en les intercepte encore, il eſt impoſſible 
gu ayee ces precautions , ces abus durent 
long- temps. Je ne ſerois pas etonne que 
gelle ci fut encore ouverte & meme ſup- 
primee, parce que la poſte tant loin d'ici, 
faut neceſſairement un intermediaire 
tre elle & moi: mais avec le temps, je 
parviendrai a deſorienter les curienx 3 & 
vant à preſent, ils n'en apprendront pas 
lus qu'ils n'en ſavent. Je vous embraſſe 
be tout mon cœur. 
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A milord STRAFFORT. 


A Wootton , le 5 avril 1566, 


Les temoignages de votre ſouvenir, 
milord, & de vos bontes pour moi, m 
feront toujours autant de plaiſir qu 
d'honneur. Pai regret de mavoir jt 
profiter a Chiſwick , de la derniere py: 
menade que vous y avez faite. Jeſper 
reparer bientot cette perte en ce pat 
Je vondrois etre plus jeune & mien 
portant: j'irois vous rendre quelquefii 
mes devoirs en Yorcshire 3 mais quinz 
lienes ſont beaucoup, pour un pitta 
preſque ſexagenaire ; car des que je ſui 
une fois en place, je ne voyage plit 
pour mon plaiſir, autrement qu'a pied 
Tontefois je ne renonce pas à cette et 
trepriſe, & vous pouvez vous attendtei 
voir quelque jour, un pauvre gargon ho- 
boriſte, aller vous demander Yhoſpitaliti 


F . 
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bor vous, milord, qui avez des che- 
nx & des Equipages, fi vous faites 


In, & quelque ſtation dans la maiſon 
ve Fhabite, outre Phonneur qu'en re- 
evra le maitre du logis , vous ferez 
pe euvre pie en faveur d'un exile de 
terre - ferme, priſonnier , mais bien 
lontaire , dans le pays de la liberté. 
preez, milord, je vous ſupplie, mes 
Wutations & mon reſpect. 


FFF 
lad. Ja comteſſe DE BOUFFLERS. 


A Wootton , le 9 avril 1766, 


2 

rst à regret , madame, que je vais 
iger votre bon cœur; mais il faut ab- 
ument que vous connoiffiez ce David 


viel, 


| eviWime, a qui vous m'avez livre , comp- 
drei teme procurer vn ſort tranquille. De- 
bee is notre arrivee en Angleterre, on je 


alit iſe counvis perſonne que lui, quelqu'os 


pelaue pelerinage equeſtre dans ce can- 
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qui eft tres au fait & fait toutes n 
affaires, travaille en ſecret , mais ſu 
relache, à m'y deshonorer , & rev 
avec un ſucces qui m'etonne. Ton: 
qui vient de nvarriver en Suiſſe, a+ 
'degniſe ; mon dernier voyage de Pati 
& baccueil que j'v ai regu, ont ets n 
es. On a fait entendre que j'etvis gene 
lement mepriſe & decrie eu France pol 
ma mauvaiſe eonduite, & que c'eſt pd 
cela principalement que je n'olois n 
montrer. On a mis dans les papiers u 
blics, que fans la protection de M. Hun 
Je n'aurois ole dernierement traverſer | 
France, pour m'embarquer à Cala 
mais qu'il m'avoit obtenu le paſſe · n 
dont je m'etois ſerxvi. On a traduit 
imprime comme authentique, la faul 
lettre du roi de Pruſſe, fabriquee j 
d'Alembert, & repandue a Paris par la 
ami commun Walpole. On a pris a tic 
de me preſenter a Londres avec Mlle. 
Vaſſeur, dans tous les jours qui pd 
voient jeter ſur moi du ridicule. Ou 
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it ſupprimer chez un libraire, une 
lition & traduction qui s'alloit faire, 
5 lettres de M. du Peyrou. Dans moins 
lix ſemaines , tous les papiers publics, 
i d'abord ne parloient de moi qu'aves 
nneur, ont change de langage, & n'en 
it plus parle qu'avec mepris, 

La cour & le public ont de meme rapi- 
ment change ſur mon compte; & les 
ns ſur - tout, avec qui M. Hume a le 
us de liaiſon , ſont ceux qui ſe diſtin 
ent par le mepris le plus marque, at- 
tant pour l'amour de lui, de vouloir 
faire la charite plutot qu'honnetete, 
$ le moindre temoignage d'affectiun 
deſtime, & comme perſuades qu'il n 
que des ſervices d'argent , qui. ſoient & 
ze d'un homme comme moi. Durant 
voyage, il m'avoit parle du jongleur 
onchin , comme d'un homme qui avoit 

pres de lui, des avances traitreſſes , 
dont il etoit fondé a ſe defier. Il ſe 
uye cependant qu'il loge a Londres 
e le fils dudit jongleur, vit avec uy 


108 LEZT TIRES 
dans la plus grande intimite , & vient af 


le placer auprès de M. Michel, minii 1 
à Berlin, on ce jeune homme va, ſu qui 
doute charge d'inſtructions qui me re ze 
dent. J'ai eu le malheur de loger & coir 
jours chez M. Hume, dans cette min pro 
maiſon, venant de la campagne i l ub 
dres. Je ne puis vous exprimer à qi que 
point la haine & le dedain ſe ſont m de 
feites contre moi, dans les hoteffes & |; 
fervantes, & de quel accueil infame e! 
ya regale Mlle. le Vaſſeur. Enfin je i bis 
preſqu'allure de reconnoitre, au ton ta ce q 
neux & mepriſant , tous les gens ora 
qui M. Hume vient d avoir des cone to 
ces; & je Tai vu cent fois, meme en dniſt 
preſence, tenir indirectement les p-¹Ü cond 
qui pouvoient le plus indiſpoſer conyWpanc 
mol , ceux a qui il parloit. Deviner une: 


eſt ſon but, c'eſt ce qui m'eſt difici vous 
dautant plus qu'etant à ſa diſcretion, Wa M. 
dans un pays dont j'ignore la lanwWnqui 
toutes mes lettres ont paſſe jufſqu'ici ae p 
ſes mains; qu'il a toujours Ete très. ae fe 


> 


DIVERSES. 109 
de les voir & de les avoir; que de celles 
que j'ai ecrites , peu ſont parvennes 3 
que preſque toutes celles que j'ai reques 
avoient ete onvertes , & celles d'olt au- 
rois pu tirer quelque eclairciſſement , 

probablement ſupprimees. Je ne dois pas 

oublier deux petites remarques. L'une , 
| que le premier ſoir depuis notre depart 
de Paris, étant couches tous trois dans 
la meme chambre, Jentendis au milien 
de la nuit, David Hume s'crier pluſieurs 
fois a pleine voix: je tiens J. J. Rouſſeau 3 
ce que je ne pus alors interpreter que fa- 
vorablement: cependant il y avoit dans 
le ton, je ne ſais quoi d'effrayant & de 
iniſtre, que je n'onblierai jamais. La ſe- 
eonde remarque vient d'une eſpece d'e- 
panchement que jeus avec lui, apres 
une autre occaſion de lettre que je vais 
vous dire. Javois ᷑erit le ſoir ſur ſa table, 
a Mad. de Chenonceaux. Il étoit tres- 
mquiet de ſavoir ce que j'ecrivois , & 
ne pouvoit preſque s'abſtenir d'y lire. 
Je ferme ma lettre ſans la lui montrer; 
Tome IX. K 
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110 LITT 11 
i la demande avidement, diſant quei 
Fenverra le lendemain par la poſte: il 
faut bien la donner; elle reſte {ur [a table, 
Lord Newnham arrive; David fort un 
moment, je ne ſais pourquoi. Je reprend; 
ma lettre, en diſant que j aurai le temps 
de l' envoyer le lendemain. Milord Newn- 
ham s'offre de Penvoyer par le paquet 
de Pambaſſadeur de France. JPaccepte; 
David rentre, tandis que lord Newnham 
fait ſon enveloppe; il tire ſon cachet ; Da. 
vid offre le ſien avec tant d'empreſſement, 
qu'il faut s'en ſervir par preference : on 
Tonne, lord Newnham donne la lettre av 
domeſtique, pour l' envoyer ſur-le-champ 
chez Pambaſſadeur. Je me dis en moi— 
meme : je ſuis für que David va ſuivre 
le domeſtique. Il n'y manqua pas, & je 
parierois tout au monde que ma lettre 
n'a pas été rendue, ou qu'elle avoit et 
decachetee. 

A ſouper, il fixoit alternativement ſut 

Ilie. le Vaſſeur & ſur moi, des regards 
qui m'effrayerent , & qu'un honnets 


DIVERSE 
homme n'eſt guere allez malheureux 
pour avoir regus de la nature. Quand 
elle fut montee pour s'aller coucher dans 
le chenil qu'on lui avoit deſtine , nous 
teſtämes quelque temps fans rien dire; 
il me fixa de nouveau du meme air; je 
voulus eſſayer de le fixer a mon tour, il 
me fut impoſſible de ſoutenir fon affreux 
regard. Je ſentis mon ame ſe troubler; 
jetois dans une emotion horrible; enfin 


le remords de mal juger d'un ſi grand 


homme, ſar des apparences, prévalut. 
Je me precipitai dans ſes bras, tout en 
larmes, en m'ecriant : Non, David Hume 
n'eſt pas un traitre, cela weſt pas poſſi- 
ble; & Sil netoit pas le meilleur des 


hommes, il faudroit qu'il en fut le plus 


noir. A cela, mon homme, au lieu de 
$attendrir avec moi, ou de {e mettre en 
colere, au lieu de me demander des 
explications , reſte tranquille , repond à 
mes tranſports par quelques careſſes froi- 
des, en me frappant de petits coups ſur 
le dos, & gecriant pluſieurs fois: Mon 
K ij 
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cher monſieur, quoi done, mon cher 
monſieur? Pavoue que cette maniere 
de recevoir mon epanchement , me frappa 
plus que tout le reſte. Je partis le lende. 
main pour cette province, oli j'ai raſſem. 
ble de nouveaux faits , reAechi, combine 
& conclu en attendant que je meure, 

Fai toutes mes facultes dans un boule. 
derſement qui ne me permet pas de vous 
parler «autre choſe. Madame, ne vous 
rebutez pas par mes miſeres , & daigne; 
m'aimer encore, quoique le plus malheu. 
reux des hommes. 

Jai vu le docteur Gatti en grande lia. 
fon avec notre homme; & deux ſeules 
entrevues mꝰ ont appris certainement que, 
quoi que vous en puiſſiez dire, le doc. 
teur Gatti ne m'aime pas. Je dois vous 
avertir auſſi , que la boite que vous ma. 
vez envoyee par lui, avoit été onverte, 
& qu'on y avoit mis un autre cachet que 
le votre. Il y a preſque de quoi rire, 
penſer combien mes curieux ont &t6 punis. 
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A MM. BECKET C DE HONDT, 


A Wootton , le 9 avril 1766. 


; Þtrotrs ſurpris, meſſieurs, de ne point 


voir paroitre la traduction & Vimpreſhon 
des lettres de M. du Peyrou, que je vous 
ai remiſes, & dont vous me paroiſſiez ſi 


empreſſẽs: mais en liſant dans les papiers 


pul,lies, une prétendue lettre du roi de 


| Profle, a moi adreſſée, j'ai dabord com- 
pris pourquoi celles de M. du Peyrou ne 


aroiſſoient point. A la bonne heure, 


| ncſlicurs 3 puiſque le public veut etre 
trompé, qu'on Ie trompe; J'y prends , 
quant à moi, fort peu d'interet, & jck- 


pere que les noires vapeurs qu'on excite 
4 Londres, ne troubleront pas la ſerenite 


de l'air que je reſpire ici. Mais il me pa- 


reit que, ne faiſant aucun uſage de cet 
exemplaire, vous auriez du fonger a me 


Ae icadre, avant que je vous en fille lou 
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venir. Ayez la bonté, meſſieurs, je von 
prie, de faire remettre cet exemplaire! 
mon adreſſe, chez M. Davenport, (+. 
meurant proche du lord Egremont, en 
Piccadilly. Je vous fais, meſſieurs, ms 
tres - humbles ſalutations. 


— mn 


FF 
A AM. F. H. ROUSSEAU. 
A Wootton , le 10 avril 116, 


J E me reprocherois, mon cher couſin, 
de tarder plus long - temps à vous reme. 
cier des vifites & amities que vous mei 
faites pendant mon ſejour a Londres & 
voilinage. Je n'ai point oublié vos offrs 
obligeantes, & je m'en prevaudrai dats 
Poccalion avec confiance, ſiir de trome 
toujours en vous un bon parent, comm 
vous le trouverez toujours en moi. | 
n'ai pas oublie non plus, que j'avvi 
compte parler de vos vues à un certiit 

homme, au ſujet du voyage d'Italie. du 
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u conduite extraordinaire & pen nette 
de cet homme, il m'eſt d'abord venu des 

ſoupgons , & enluite des lumieres qui 
ont empeche de lui parler, & qui, je 
is, vous en empecheront de meme , 

quand vous ſaurez que cet homme, # 
[abri d'une amitié traitreſſe, a forme 
nee deux ou trois complices, l'honnete 
qrojet de deshonorer votre parent; qu'il 
eſt en xain d'execnter ce projet, ſi on le 
thilſe faire. Ce qui me frappe le plus en 
kette occaſion , c'eſt la legerete, & j'oſe 
fire, Vetourderie avec laquelle les An- 
ois, ſur la foi de deux ou trois fourbes , 
wont la conduite double & traitreſſe de. 
moit les ſaiſir d'horreur, jugent du carace 
re & des mœurs d'un étranger qu'ils 
e connoiſſent point, & qu'ils ſavent etre 
time , honore & reſpectè dans les lieux 
il a paſſe ſa vie. Voila ce ſingulier 
rege de mon hiſtoire, on Von ne donne 
etrautres, pour fils d'un muſicien , 
durant Londres comme une piece au- 
B3tique. Voilà qu'on imprime effron- 
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tement dans leurs feuilles, que M. Hin 
a et mon protecteur en France, & 
c'eſt lui qui m'a obtenu le paſie- 
avec lequel j'ai paſſe dernierement i} 
ris. Voila cette pretendue lettre dy 
de Pruſſe, imprimee dans leurs feui 
les; & les voila eux , ne doutant pas q 
cette lettre, chef - d'cenvre de galimats 
& d'impertinence, n'ait reellement 4 
Ecrite par ce prince, ſans que p: une 
 £aviſe de penſer qu'il ſeroit pourtanthi 
de m'entendre, & de {avoir ce que ji 
dire a tout cela. En verite, de ſi maus 
juges de la reputation ne meritent 
qu'un homme ſenſe ſe mette fort en pc 
de celle qu'il peut avoir parmi eux. Alt 
je les laiſſe dire, en attendant que len 
ment vienne de les faire rougir. Quoiql 
en ſoit, sil y a des läches & des tit! 
dans ce pays, il y a auſſi des gens d 
neur & d'une probite {tire , auxquels ur! 
honnete homme peut fans honte 3 
obligation. C'eſt a eux que je veux pat 
de vous, & Voccalion s'en prelenute, 
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os pouvez compter que je ne la laiſſe- 
ji pas echapper. Adieu, mon cher cou- 
n; portez- vous bien, & ſovez tou jours 
i Pour moi, je nai pas trop de quoi 
tre; mais j'eſpere que les noires va- 
urs de Londres ne troubleront pas la 


t:nite de l'air que je reſpire ici. Je vous 
pbraſſe de tout mon cœur. 


> I wo. 
. 
Avril 1766. 


* : - ak. 
— , * 


AEN DS, monſieur, avec quelque 

riſe, de quelle maniere on me traite 

ondres , dans un public plus leger que 

iu n'2urois. cru. Il me ſemble qu'il vau- 

rat it beaucoup mieux refuſer aux infor- 

0196s tout aſyle, que de les accucillir 

aas or les inſulter; & je vous aroue que 

e a opitalits vendue au prix du deshon= 

ufer, me paroit trop chere. Je trouve 
e, que pour juger un homme qu'on us 
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connoit point, il faudroit s'en rapport 
ceux qui le connoiſſent; & il me py 
bizarre qu'emportant de tous les pays 
j'ai vècu, Feſtime & la conlideraticn | 
honnetes gens & dn public, VAncl 
ou jarrive, ſoit le ſeul où Von m 
refuſe, C'eſt en meme temps ce qui 
conſole ; Paccueil que je viens de n 
voir à Paris, on j'ai paſſe ma vie, 
dedommage de tout ce qu'on dit al 
dres, Comme les Anglois, un pen ley 
a juger, ne {ont pourtant pas injuf 
ſi jamais je vis en Angleterre au: H 
temps qu'en France, j'eſpere à la fu 
pas &tre moins eſtimé. Je ſais quet 
ce qui ſe paſſe a mon egard n'eſt pi 
naturel, qu'une nation toute enticre 
change pas immediatement du blame 
noir {ans cauſe, & que cette caul: 
crette eſt d autant plus dangereule q 
s' en defie moins: c'eſt cela meme qui 
vroit ouvrir les yeux du public ſur & 
qui le menent; mais ils ſe cachent? 
trop d'adreſſe, pour qu'il Savile & 
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eher ol ils ſont. Un jour il en ſaura 
tage, & il rougira de a legercte. 
ur vous, monſieur, vous avez trop de 
„& vous etes trop equitable , pour 
compte parmi ces juges plus ſèveres 
judicienx. Vous m'avez honore de 
re eſtime: je ne meriterai jamais de 
eure; & comme vous avez toute la 

me, j'y joins la confiance que vous 

eZ. 


r 
UM. DE MALESHERBES. 
A Wootton, le 10 mai 1766. 


n'eſt pas d' aujourd'hui, monſieur, 
jaime à vous ouvrir mon cœur, & 
tous le permettez. La confiance que 
ö mavez inſpirèe, m'a deja fait ſen- 
tes de vous, que Vaffliction meme a 
quefois ſes douceurs; mais ce prix 
manchement me devient bien plus 
lle, depuis que mes maux portes à 
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leur comble, ne me laiſſent plus dam 


vie, d'autre eſpoir que des conſolation 
& depuis qu'à mon dernier voyage iP; 
ris, j'ai fi bienacheve de vous connoi 
Oui, monſieur, avouer un tort, led 
clarer , eſt un effort de juſtice aflez n 
mais $'acculer au malheureux qu 
perdu, quoiqu'innocemment , & ne! 
aimer que davantage, eſt un ate 
force qui n'appartenoit qu'a vous. Vo 
ame honore Vhumanite , & la re 
dans mon eſtime. Je ſavois qu'il y an 
encore de Pamitie parmi les homme 
mais ſans vous, j ignorerois qu'il ye 
de la vertu. 

Laiſſez - moi donc vous decrire m 
etat une ſeconde fois en ma vie. 
mon fort a change , depuis mon fer 
de Montmorency! Vous m'avez crun 
heureux alors, & vous vous tromplt 
G vous me croyez heureux maintem 
vous vous trompez dayantage. Vous aire 
connoitre un genre de malheurs, i eau 


de couronner tous les autres, & e; 
il 
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tits je n'aurois pas cru fait pour moi. 
ſe vivois en Suiſſe, en homme doux 
paikble, fuxant le monde; ne me me. 
nt de rien , ne diſputant jamais, ne 
rant pas meme de mes opinions. On 
en chaſſe par des perſecutions, ſans 
jet, lans motif, ſans pretexte, les plus 
plentes, les moins meritees qu'il ſoit 
ſible d'imaginer, & qu'on a la barba- 
de me reprocher encore, comme ſi 
ne les etois attirces par vanité. Lan- 
iſnt, malade, afflige, je m'achemi- 
js 2 Ventree de Fhiver vers Berlin. A 
$hourg , je recois de M. Hume, les 
nations les plus tendres de me livrer 
e conduite, & de le ſuivre en Angle» 
te, od il ſe charge de me procurer 
e retraite agreable & tranquille. J'a- 
's en deja le projet de m'y retirer 
lord Marechal me Favoit toujours con- 


bez 
run 


zmpit 

en. M. le duc d'Aumont avoit, à la 
ue ere de Mad. de Verdelin , demande & 
s, ü eau pour moi un paſſe-port. Jen fais 
K ue: je pars le eœur plein du bon Da. 


10 Tome LX. L 
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vid; je conrs à Paris, me jeter entre 
bras. M. le prince de Conti m'hong 
d'un aceueil plus convenable a ta wn; 
roſite qu'à ma ſituation, & auquel jen 
| prete par devoir , mais avec répugflanee 
| prevoyant combien mes ennemis me 
| feroient payer cher 'eclat. 
Ce fut un ſpecRacle bien dons pa 
moi, que l'augmentation ſenſible de bie 
veillance pour M. Hume, que cette bon 
cnvre produiſit dans tout Paris: il deri 
en etre touche comme moi z je doute qui 
le füt de la meme maniere. Qnoi qu'il: 
| foit, voila de ces complimens a la far 
coiſe, que j'aime, & que les autres 
tions ne ſavent guere imiter, 

Mais ce qui me fit une peine extrem? 
fut de voir que M. le prince de Cont 
m'accabloit en la preſence, de ſi grands 
bontés, qu'elles auroient pu paſſer pot 
railleuſes, {i j'euſſe ete moins a plaindre 
ou que le prince etit été moins generel! 
Toutes les attentions etoient pour mil 
NM. Hume <toit oublié ca quelque ſort 
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invite a y concouxir. Il toit clair que 
tte preference d'humanite , dont j'etois 
objet, en montroit pour lui une bean. 
up plus flatteuſe; c' toit lui ire: 707% 
u Hume , aides-moi d inarquer de la com- 
iſtration 4 cet infortune, Mais fon cœur 
zloux fut trop bete pour ſentir cette dif- 
. on la. 
Nou partons. Il etoit ſi occupe de moi, 
vii en parloit, meme durant ſon ſom- 
eil; vous ſaurez ci-apres , ce qu'il dit 
n premiere couchte. En debarquant & 
Jouvres, tranſporte de toucher enfin 
tte terre de liberté, & Py etre amené 
cet homme illuſtre, je lui ſautai au 
u, je b embraſſai etroitement fans rien 
Ire, mais en couvrant {on viſage de 
ailers & de pleurs. Ce neſt pas la ſeule 
Is, ni la plus remarquable, on il ait pu 
dir en moi, les ſaiſiſſemens d'un cœur 
metre, Je ne ſais pas trop ce qu'il fait 
ces ſouvenirs, $'ils lui viennent ; mais 
a dans Vefprit qu'il en doit quelquefois 
eimportuné. 
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Nous ſommes fetes arrivant à Lond: 
Dans les deux Chambres , a la cour meme 
on s'empreſſe a me marquer de 1a bit 
veillance & de Veſtime. M. Hume er 
preſente de tres - bonne grace à tout er 
monde; & il etoit naturel de lui am 
buer, comme je faiſois , la meilleureqy 
tie de ce bon accueil. L'affluence me ij 


auſſi-tôt les maiſons de campagne ſe pr 
ſJentent en foule ; on m'en offre à chu n 
dans toutes les provinces. M. Hume 
charge des propoſitions ; it me les fu er 
il me conduit meme a deux ou trois can 
Pagnes voiſines; j'heſite long - temps f 
le choix; je me determine enfin pol 
cette province. Aufſh - tot M. Hume x 
range tout; les embarras s'applaniſſen 
je pars; j arrive dans une habitation een 
mode, agreable &, ſolitaire: le mis 
prevoit tout; rien ne me manque; 
Juis tranquille, independant. Voila le m 
ment ſi delire, od tous mes maux doixen 
finir; non, c'eſt 1a qu'ils commencent 
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ws cruels que je ne les avois encore 
rouves. 

Pent- etre n'ignorez- vous pas, mon- 
ſeur, qu'avant mon arrivee en Angle- 
terre, elle Etoit un des pays de “Europe, 
d javois le plus de rèputation; j'oſerois 
breſque dire, de conlideration. Les pa- 
ers publics Etoient pleins de mes elo- 
ges, & il n'y avoit qu'un cri d'indigna- 
0n contre mes perſéenteurs. Ce ton ſe 
ontint a mon arrivée; les papiers l'an- 
oncerent en triomphe; Angleterre s'ho- 
oroit d' etre mon refuge, & elle en glo- 
ihoit avec juſtice, {es loix & ſon gou- 
ernement. Tout-à-coup, & ſans aucune 
wſe aſſignable, ce ton change; mais ſi 
It & ſi vite, que dans tous les caprices 
u public, on n'en vit jamais un plus 
onnaut. Le ſignal fut donné dans un 
ain magaſin, auſh plein d'inepties 
ne de menſonges, & oh Fauteur bien 
trait , me donnoit pour fils de muſi- 
jen, Des ce moment, tout part avec un 
od d inſultes & doutrages, qui tient 
L 
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du prodige : des foules de livres & d. 
crits m'attaquent perſonnellement , fan 
menagement, ſans diſcretion 3 & null 
feuille n'oſcroit paroitre , fi elle ne cn 
tenoit quelque mal-honnetete contre myj 
Trop accoutnme aux injures du puhlic 
pour m'en affecter encore, je ne laiſſa 
pas d'etre ſurpris de ce changement! 
bruſque, de ce concert {1 parfaitemer 
unanime, que pas un de ceux qui n 
voient tant loue, ne dit un ſeul mot pat 
ma defenſe. Je trouvois bizarre que 
ciſement apres le retour de M. Hum 
qui a tant d'influence ici ſur les gens. 
lettres, & defi grandes liaiſons avec en 
fa preſence eùt produit un effet ſi o 
traire a celui que jen pouvois attendre 
que pas un de ſes amis ne ſe fit maus 
fe mien; & Pon voyoit bien que les ge 
qui me traitoient {1 mal, n'etoient pi 
ſes ennemis, puiſqu'en faiſant ſonn 
haut ſa qualité de miniſtre, ils diſoinniqus 
que je wavois traverſe la France Meune 
ſous {a protection; qu'il m'avoit obuq Les 
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m paſſe - port de la cour de France: & 
pen d'en falloit qu'ils n'ajoutaſſent que 
ois fait le voyage a ſes frais. Une 
tre choſe m'etonnoit davantage. Tous 
navoient également careſſe a mon arri- 
te; mais a meſure que notre ſejour ſe 
rwlongeoit, je voyois de la faqon la plus 
ble, changer avec moi les manieres 
e ſes amis. Toujours, je Vavoue, ils 
ut pris les memes ſoins en ma faveur; 
nis loin de me marquer la meme eſtime, 
Laccompagnoient leurs ſervices, de l'air 
kiaigneux le plus choquant; on eut dit 
ils ne cherchoient a m'obliger , que 
cur avoir droit de me marquer du me- 
tis. Malheureuſement , ils $'etoient em- 
res de moi. Que faire, livrea leur merci 
ans un pays dont je ne ſavois pas la 
Inzue ? Baiſſer la tete, & ne pas voir 
s affronts. Si quelques Anglois ont con- 
me a me marquer de l'eſtime, ce ſont 
niquement ceux avec qui M. Hume n'a 
ucune liaiſon, 


Les flagorneries m'ont toujours été 
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CuſpeRes. Il m'en a fait des plus baſſy 1 
& de toutes les fagons 3 mais je mai 
mais trouve dans ſon langage, rien qi; 
ſentit la vraie amitie. On eũt dit meme, 
qu'en voulant me faire des patrons, n 
cherchoit à m'òter leur bienveillance; i ap 
vouloit plut6t que jen fuſſe afliſte qua. n 
me ; & cent fois j'ai ete ſurpris du. ve. 
revoltant qu'il donnoit a ma conduit, nn 
pres des gens qui pouveient s'en offenſe, ni 
Un exemple eclaircira ceci. M. Penne 
du Muſæum, ami de milord Marechal, 
& paſteur d'une paroiſſe on Von volt 
m'etablir, vient me voir. M. Hume, mii 
preſent, lui fait mes excuſes de ne lar 
pas prevenu. Le docteur Maty, lui dit, 
nous auoit invites pour jeudi au Muſcun 
oz AI. Rouſſeau devoit vous voir; maiil 
preferu d' aller avec Mad. Garrick l 
comèdie : on ne peut pas Faire tant 0 
choſes en un jour. | 
On re pand a Paris une fauſſe lettre d 
roi Pruſſe, qui depuis a été traduit 
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& iniprimee ici. Japprends avec ttouigWont 
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nent, que c'eſt un M. Walpole, ami de 
M. Hume, qui fait courir cett, lettre; 
je lui demande ſi cela eſt vrai. Au lieu 
de me repondre, il me demande froide- 
ment de qui je le tiens; & quelques jours 
apres, il veut que je confie a ce meme 
M. Walpole , des papiers qui m'intéreſ- 
ſent, & que je cherche a faire venir en 
ſurets. Je vois cette pretendue lettre du 
ti de Pruſſe, & j'y reconnois a Vinſtant 
le ſtyle de M. d'Alembert, autre ami de 
M. Hume, & mon ennemi d'antant plus 
dangerenx , qu'il a ſoin de cacher a haine. 
]apprends que le fils du jongleur Tron- 

hin, mon plus mortel ennemi , eſt non- 
ſeulement un ami de M. Hume, mais 
u il loge avec lui; & quand M. Hume 
doit que je fais cela, il m'en fait la con- 
dence , m'aſſurant que le fils ne reſſem- 
le pas au pere. J'ai loge deux ou trois 
mits avee ma gouvernante dans cette 
neme maiſon , chez M. Hume; & a Vac- 
veil que nous ont fait ſes hoteſles qui 
but ſes amies, j'ai juge de la fagon dont 
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Ini, on cet komme qu'il dit ne pas ref. 
{embler a ſon pere, leur avoit parle delle 
& de moi. N. 

Tous ces fait combinés, & d'autres 
ſemblables que j'obſerve, me donnent 
inſenſiblement une inquietnde que j re. 
pouſſe avec horreur. Cependant les let. 
tres que Jecris n'arrivent pas, pluſienn 
de celles que je recois ont ete ouvertes, 
& toutes ont paſſé par les mains de 
M. Hume: fi quelqu'une lui echapye 
il ne peut cacher Tardente avidite de! 
voir. Un ſoir je vois encore chez lui 
une maneuvre de lettre dont je ſuis 
frappe. Voici ce que c'eſt que cette ma 
nœuvre; car il peut importer de h (: 
tailler. Je vous Vai dit, monſieur, dan 
un fait, je veux tout dire. Apres ſoupt 
gardant tous deux le ſilence au coin 

ſon feu, je m'appercoi qu'il me regard 
| Kxement ; ce qui Ini arrive ſouvent 6 
i' une maniere aſſez remarquable. Pol 
cette fois, ſon regard ardent & prolon! 
dev int preſque inquietapt. J eſſaie de 
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fzer à mon tour; mais en arretant mes 
deux ſur les ſiens, je ſens un frémiſſe- 
nent inexplicable, & je ſnis bieniot force 
& les baiſſer. La phy ſionomie & le ton 
u bon David ſont d'un bon homme; mais 
| faut que, pour me fixer dans nos tète- 
te, ce bon homme ait trouvè d'autres 
jeux que les ſiens. 

Limpreſſion de ce regard me reſte; 
von trouble augmente juſqu'au ſaiſiſſe- 
ent. Bientot un violent remords me 
une; je m'indigne de moi - meme. En- 
u, dans un tranſport que je me rappelle 
wore avec delices, je me jette a ſon 
zu, je le ſerre etroitement, je Vinonde 
nes larmes; je m' serie: Von, non, 
vid Hume n'eſt pas un trattre ; Y il ne- 
it le meilleur des hommes, il faudroit 
vil en fut le plus noir David Hume me 
nl mes embraſſemens, & tout en me 
pant de petits coups ſur le dos, me 
pete pluſteurs fois d'un ton tranquille: 
wi! mon cher monſieur? Eh ! mon cher 
eur Qui donc, mon cher mot + 
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ſieur? Il ne me dit rien de plus; je ſem 
que mon cœur fe reſſerre ; notre expli. 
cation finit là; nous allons nous coucher, 
& lelendemain je pars pour la province, 

Je reviens maintenant a ce que fen 
tendis a Roye, la premiere nuit qui {uivit 
notre depart. Nous etions couches dan; 
Ja meme chambre, & pluſieurs fois u 
milien de la nuit, je Ventendis $'ecrier 
avec une vchemence extreme : je tim 
J. J. Rouſſeau. Je pris ces mots dans un 
ſens favorable, qu'aſſur.ment le ton n'in- 
diquoit pas; c'eſt un ton dont il mel 
impollible de donner Videe, & qui nn 
nul rapport a celui qu'il a pendant k 
jour, & qui correſpond tres - bien aux 
regards dont j'ai parle. Chaque fois qu'i 
dit ces mots, je ſentis un treffaillement 
Veffroi, dont je n'etois pas le maitre; 
mais il ne me fallut qu'un moment pou 
me remettre, & rire de ma terreur. Da 
le lendemain, tout fut ſi parfaitemenl 
oublié, que je n'y ai pas meme penk 
durant tout mon ſe jour a Londres & 3 
voiſinage 


— * 
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poilnage. Je ne m' en luis ſouvenu que 
depuis mon arrivee ici, en repaſſant tou- 
tes les oblervations que j'ai faites, & 
dont le nombre augmente de jour en 
hour 3 mais a preſent, je ſuis trop ſur de 
e plus l'oublier. Cet homme, que mon 
muvais deſtin ſemble avoir forge tout 
apres pour moi , n'eſt pas dans la ſphere 
rlinaire de l'humanité, & vous avez 
furement plus que perſonne, le droit 
:trouver {on caractere ineroyable: mon 
[ein n'eſt pas auſſi, que vous le jugiez 
t mon rapport, mais ſeulement que 
ous jugiez de ma ſituation. 

Seul dans un pays qui m'eſt ineonnu, 
armi des peuples peu doux , dont je ne 
jis pas la langue, & qu'on excite a me 
ar, ſans appui , ſans ami, {ans moyen 
eparer les atteintes qu'on me porte, je 
wrrois par cela ſeul ſembler fort a 
hindre. Je vous proteſte cependant , 
ece n'eſt ni aux deſagremens que 
eluic, ni aux dangers que je peux 
urir , que je ſuis ſenſible : j ai mems 
Tome IX. M 
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ſi bien pris mon parti ſur ma reputation, 
que je neſonge plus à la defendre, Je] 
ban:ioane , fans peine, au moins dnrm r 
ma vie, a mes infatigables ennemis 
Mais de penſer qu'un homme, avee qui 
je n' eus jamai+. ancon demele, un homme: 
de merite , eſtinable par ſes talens, eſim; 
Kere, me tend les bras dang 
„& m'stauffe quand je my 
ſuis jeté, voila , monſieur, une idee qu 
m'atterre. Voltaire, d' Alembert, Tron 
chin n' ont jamais un inſtant affe&e my 
ame; mais quand je vivrois mille ans, 
ſens que juſqu'à ma dernire henre, 3 
mais David Hume ne ceſſeta de min 
prélent. 8 
Cependant j'endure mes mau are 
aſſez de patience, & je me felicit: fi 
tout de ce que mon naturel n'en eſt poin 
aigri: cela me les rend moins ini 
portables. J'ai repris mes promenal 
folitaires; mais au lieu d'y rever. je 
boriſe; c'eſt une diſtraction dont jc (ens! 


beſoin: malheureuſement, elle ne me 
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ws ici d'une grande refſource 3 nous 
ons peu de heaux jours; j'ai de mau- 
rais yeux , un mauvais mierolcope; je 
ſuis trop ignorant pour herbori!cr ſans 
livres, & je n'en ai point encore ici. 
Dailleurs, mes nuits {out cruelles, mon 
corps ſouffre encore plus que mon cœur; 
E perte totale du ſommeil me livre aux 
plus triſtes idées; l'air du pays joint 2 
out cela ſa ſombre influence, & je com- 
nence à ſentir frequemment que j'ai trop 
teu. Le pis eſt, que je crains la mort 
ncore 3 non- ſeulement pour elle-meme , 
un- ſeulement pour n'avoir pas un de 
nes amis qui puiſſe adoucir mes dernieres 
eures, mais ſur- tout pour Vabandon 
Ital on je laiſſerois ici la compagne de 
nes miſeres, livre à la barbarie, ou qui 
is eſt, a Pinſultante pitie de ceux dont 
es ſoins ne ſont qu'un raffinement de 
rante pour faire endurer Vopprobre 
2 ſilence. Je ne ſais pas en verite 
melles reſſources la philoſophie offre 


un homme dans mon état. Pour moi , 
M ij 
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je n'en vois que deux qui ſoient à ma 
uſage, Veſperance & la reſignation. 

Le plaiſir, monſieur, que j'ai de von 
kerire eſt fi parfaitement independant de 
Vattente d'une reponſe , que je ne vous 
envoie pour cela aucune adreſſe, biz 
fir que vous ne vous ſervirez pas de 
celle de M. Hume, avec qui j'ai rompy 
toute communication. Vos ſentimens me 
ſont connus, il ne m'en faut pas davar, 
tage; j'aurai Pequivalent de cent lettres, 
dans aſſurance on je ſuis que vous pen. 
ſez à moi quelquefois avec interet. |: 
prends le parti de ſupprimer déſormit 
tont commerce de lettres, hors les cn 
d'abſolue neceflite; de ne plus lire ni 
journaux ni nouvelles publiques, & e 
paſſer dans Vignorance de ce qui fe dit 
& ſe fait dans le monde, les jours tra- 
quilles qu'on voudra me laiſſer. 

Je fais, monſieur, les vœux les plus 
vrais & les plus tendres pour vote 
fclicite, 

$ 
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rr 
4 Madame la marquiſe DE CREQUI. 


A Wootton , mai 1766. 


Biex loin de vous oublier, madame, 
fais un de mes plaiſirs dans tte re- 
mite, de me rappeller les heureux temps 
{e ma vie. Ils ont été rares & courts , 
mis leur ſouvenir les multiplie; c'eſt le 
pſe qui me rend le preſent ſupporta- 
ble, & j'ai trop beſoin de vous pour vous 
ublier. Je ne vous cEcrirai pas pourtant , 
dame, & je renonce à tout commerce 
lettres, hors les cas d'abſoſue nëceſſité. 


Nt : 
F Jl ct temps de chercher le repos, & je 
ee aue je n'en puis avoir, qu'en renon- 


ut a toute correſpondance hors du lieu 
ue j habite. Je prends done mon parti, 
op tard ſans doute, mais aſſez tot pour 
puir-des jours tranquilles qu'on voudra 
dien me Jaiſſer. Adieu, madame; Vamitie 
mt vous m'avez honore me ſera tou- 


M uj 
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jours préſente & chere: daignez auf [1 
vous en ſouvenir quelquefois. a 
Sh | e 
L x 1 Tir R 

A M.'DE LVZ E. le 

c 

i A Wootton, le 16 mai 17. a 


Ovoraus ma longne lettre a Mal. 1: Wt! 
Lnze ſoit, monſieur , a votre intention WF 0! 
comme a la ſienne, je ne puis m'emp:. ee 
cher d'y joindre un mot pour vons r. 
mercier, & des ſoins que vous avez hn "! 
voulu prendre pour reparer la banque. WW 70! 
route que j'avois faite a Strasbourg, a £0! 
en rien ſavoir, & de votre obligen v0 
lettre du 10 avril. Tai ſenti, a Texten ber 
plaiſir que m'a fait fa lecture, combi v0) 
je vous ſuis attaches & combien tous vg vo! 
bons procédés pour moi, ont jeté de 
reſſentiment dans mon ame. Comptes, 
monſieur, que je vous aimerai tonte m4 
vie, & qu'un des regrets qui me ſriver fon 
en Angleterre, eſt d'y vivre Eloigne d mall 
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fans 


DIVERSES. 139 
yous. Pai forme dans votre pays, des 
attachemens qui me le rendront toujours 
cher; & le deſir de m'y revoir un jour, 
que vous voulez bien me témoigner, 
neſt pas moins dans mon cœur que dans 
E levotre : mais comment eſperer qu'il $'ac- 
| compliſſe ? Si Javois fait quelque faute 
qui m' et attire la haine de vos compa- 
triotes, ſi je m'etois mal conduit en quel- 
que choſe, ſi j'avois quelque tort a me 
reprocher , ſeſpererois , en le reparant, 
parvenir à le leur faire oublier & & obte- 
nir leur bienveillance : mais qu'ai - je fait 
pour la perdre, en quoi me ſuis- je mal 
conduit, à qui ai- je manque dans la 
moindre choſe, à qui ai- je pu rendre 
ſervice que je ne l'aie pas fait? Et vous 
| voyez comme ils m'ont traité. Mettez- 
vous a ma place, & dites- moi Sil eſt 
pollible de vivre parmi des gens qui 
veulent aſſommer un homme ſans grief, 
ſans motif, {ans plainte contre fa per- 
ſonne, & uniquement parce qu'il eſt 
nalheureux. Je ſens qu'il ſeroit a deſirer 
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pour Ihonneur de ces meſſieurs, que je 
retournaſſe finir mes jours au milieu 
deux; jd ſens que je le deſirerois moi. 
meme : mais je ſens auſſi que ce ſeroit 
une haute folie, a laquelle la prudence 
ne me permet pas de ſonger. Ce qui ne 
reſte a eſperer en tout ceci, eſt de con. 
ſerver les amis que j'ai eu le bonhenr 
d'y faire, & d'etre toujours aime d'enx, 
guoiqu'ablent. Si quelque choſe pouvoit 
me dedommager de leur commerce, ce 
ſeroit celui du galant homme dont ja. 
bite la maiſon, & qui n'épargne rien 
pour m'en rendre le ſéjour agreable, 
Tous les gentilshommes des euvirons, 
tous les miniſtres des paroiſſes voilines 
ont la bonte de me marquer des empreſſe- 
mens qui me touchent, en ce qu'ils me 
montrent la diſpoſition generale du pars. 
Le peuple meme , malgre mon équipage, 
oublic en ma faveur {a dureté ordinaire 
envers les etrangers 3 Mad. de Luze vous 
dira comment eſt le pays; enfin j'y trou- 
verois de quoi n'enregretter aucun autre, 
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# jctois plus pres du ſoleil & de mes 
amis. Bon jour, monſieur; je vous em- 
pralle de tout mon cœur. 


| — — 


nr 
A M. D'I'VERNO1LS. 
A Wootton, le 31 mai 1766. 


M. Lucadou aura pu vous marguer , 
monſieur , combien j'étois en peine de 
dus; & votre lettre du 28 avril m'a tire 
dune grande inquietude. Je ſuis dans la 
us grande Joie du projet que vous avez 
one de me venir voir cette année; je 
lis fache ſeulement que ce ſoit trop 
4 pour jouir des charmes du lieu 
ne j'habite: i 1 eſt delicieux dans cette 
ſon ; mais en novembre il ſera triſte , 
| aura grand beſoin que vous veniez 
ire WE" egayer Vhabitant. Il faudra prevenir 
os . du Peyron de votre voyage, au cas 
ou. ril ait quelque choſe a m'envoyer. Tau- 
as fouhaite que vous pnſſiez venir en- 
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ſemble, pour que le voyage füt ply 
agréable à tous les deux. Mais je troy. 
verai mon compte à vous voir Iun aprt 
l'autre. ſe ſerai tout entier A chacnn es 
deux, & jaurai deux fois du plaifir, 
Si mes vœux pouvoient contribuer } 
rẽtablir parmi vous, les loix & la libetté, 
Je crois que vous ne doutez pas que be. 
neve ne redevint une republique ; mais, 
meſſieurs, puiſque les tourmens que von 
ſort futur donne a mon cœur, ſont i pure 
perte, permettez que je cherche a |: 
adoucir, en penſant vos affaires le moin 
qu'il eſt poſſible. Vous avez public que 
je voulois ecrire 'hiſtoire de la mediation, 
Je ſerois bien aiſe ſeulement d'en ſavo 
Phiſtoire : mais mon intention n'eſt aſl 
rément pas de Vecrire; & quand je le 
erirois , je me garderois de la publier 
Cependant , fi vous voulez me raſſemble 
les pieces & memoires qui regardent cett 
affaire, vous ſentez qu'il n'eſt pas poſible 
qu'ils me ſoient jamais indifferens ; mas 
gardez - les pour les apporter avec vous 
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& ne m'en envoyez plus par la poſte: ca 
ls ports en ce pays ſont fi exorbitans, 
que votre paquet precedent m'a conts 
e Londres ici, 4 liv. 10 ſols de France, 
ju reſte, je vous previens pour la der. 
nere fois, que je ne veux plus faire 
huren ir le public que j exiſte, & que de 
da part, il n'entendra plus parler de moi 
rant ma vie. Je ſuis en repos; je veux 
ticher d' y reſter. Par une ſuite du deſir 
t me faire oublier, jecris le moins de 
tres qu'il m'eſt poſſible, Hors trois 
mis, en vous comptant, j'ai rompu toute 
tre correſpondance, & pour quoi que 
epuiſſe etre, je en renouerai plus. Si 
(us voulez que je continue a vous ecrire, 
e montrez plus mes lettres, & ne parlez 
lus de moi à perſonne, ſi ce n'eſt pour 
5 commiſſions dont votre amitie me 
ermet de vous charger. 

Je youdrois bien que votre aſſocié, 
te je lalue, etit le temps d'en faire une 
rant votre depart. Jai perdu preſque 
dus mes microſcopes z & ceux qui me 
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reſtent ſont ternis & incommodes, en g 
qu'il me faudroit trois mains pour me 
fervir, une pout tenir le mierolcope, ne 
autre pour tenir la plant en état à f 
foyer, & la troiſteme pour onv-ir la fen 
avec une pointe, & en tenir les parties 
foumiſes a Vinſpe&ion. N'y auroit. l 
point moyen d'avoir un mieroſcope, ay. 
quel on pit attacher l'objet dans la fituz 
tion qu'on voudroit , ſans avoir h-ſrin 
le tenir, afin d'avoir une main libre, & 
que Pobjet ne vacillat pas tant? Les ci. 
vriers de Londres ſont fi exorbitamment 
chers, & je ſuis ſi pen A portée den 
faire entendre , que je crois qu'il y anti 
à gagner de toutes manieres , A faire fair 
mes petits inſtrumens a Geneve, ſur- H 
fons des yeux comme ceux de M. Deluc, 
Il faudroit pluſieurs verres an micro 
cope, & tous extrèmement polis. Il me 
manque auſſi quelques livres de boten 
que; mais nous ſerons à temps d'en parle 
quand vous ſerez ſur votre départ, mm 
mme que de quelques commiſſions pol 
f Paris; 
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Paris, od je ſuppoſe que vous paſſerez , 
moins que vous n'aimiez mieux vous 
mbarquer à Bordeaux. 

Voltaire a fait imprimer & traduire ict 
ar ſes amis, une lettre a moi adreſlee , 
t arrogance & la brutalite ſont portces 
leur comble, & ou il s'applique avec 
nz noirceur infernale, a m'attirer la 
zine de la nation. Heureuſement, la 
enne eſt fi mal- adroit-, il a trouve le 
ret d'oter ſi bien tout credit a ce qu'il 
it dire, que cet &crit ne ſert qu'a ang- 
enter le mepris que l'on a ici pour lui. 
| (otte hanteur que ce pauvre homme 
te, eſt un ridicule qui va tovjeurs 
augmentant. II croit faire le prince, 
ne fait en effet que le crochetenr, Il 
ſi bete qu'il ne fait qu'apprendre & 
ut 1: monde combien il fe tourmente 
me moi. | 

Lhomme dont je vous ai parle dans 
 precedente lettre, a place © fils, chez 
omme de B, qui va pres de C. Vous 
mprenez de quelles commiflions ce 
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petit barbouillon peut etre charge; jy 
3 ai prevenu D. 
| Vos offces au ſujet de Vargent quig 
| chez Mad. Boy de la Tour, ſont affur 
| ment tres - obligeantes; le mal que; 
vois eſt, qu'elles ne ſont pas acceptably 
On ne place point au dix pour cent{ 
deux tetes. Sur celle de Mlle. le Valle 
paſſe : cela ſe peut accepter. A cette en 
dition, je vous enverrai le billet py 
retirer cet argent; ou bien nous arran!t 
rons ici cette affuire a votre voyage. 
vous embraſſe de tout mon cœur. an 


a 


LL. TM. 
AU NN. 


A Wootton , le 28 juin 1 


j E vois , monſieur, par votre lettrs 

9, qua cette date, vous n'aviez pas eum 

/ ma precedente , quoiqu'elle dũt vous“ 
arrivee, & que je vous PFeufle adre 
Par vos correlpondans ordinaires, com 
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fis celle - ci. T'etat critique de vog 
Fires me navre l'ame; mais ma ſitua- 
on me force a me borner pour vous, à 


lr ſoupirs & des veux inutiles. Je n'au- 
eas meme la temerite de riſquer des 
we ens ſur votre conduite, dont le 


puvais ſucces me feroit g&mir toute ma 
e, ſi les choſes venojent à mal tourner; 
je ne vois pas aſſez clair dans les ſe- 
rettes intrigues qui decideront de votre 
rt, pour juger des moyens les plus 
ropres a vous ſervir. Le vif interct 
ene que je prends a vous, vous nuiroit 
je le laiſſois paroitre; & je ſnis ſi in- 
rune, que mon malheur $'etend I tout 
qui m' intèreſſe. J'ai fait ce que j'ai pu, 
mnheur; j'ai mal reuſii, je renffirois 
lus mal encore; & puiſque je vous ſuis 
utile, n'ayez pas la cruaute de m'affli- 
tte er ſans ceſſe dans cette retraite; & par 
's 1 Wumanite , reſpe&ez le ee dont j'ai 
us crand beſoin. 

Je ſens que je n'en pnis avoir tant que 


conſeryerai des relations avec le con- 
N ij 
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tinent. Je n'en recois pas une lettre qu 
\ ne contienne des choſes affligcantes; & 
d'autres raiſons , trop lonyues a dedyire, 
me forcent a rompre toute correſpon. 
dance, meme avec mes amis, hors les 
cas de la plus grande neeeflite. Je you 
aime tendrement, & j'attends avec h 
plus vive impatience, la viſite que vous 
me promettez; mais compte peu ſur nes 


lettres. Quand je vous aurai dit toutes A 
les raiſons du parti que je prends, von 1 
les approuverez vous - meme 3 elles ne % 
ſont pas de nature à pouvoir &tre mils 
par Ecrit. S'il arrivoit que je ne vous tet. 

viſſe plus juſqu'a votre depart , je vous 4 


prie d'en prevenir dans le temps, M. dn 
Peyrou, afin que s'il a quelque choſe 1 
m'envoyer, il vous le remette; & en 
paſſant a Paris, vous m'obligerez aull 
d'y voir M. Guy, chez la venve Du- 
chcſne, alin qu'il vous remette ce quil] 
a d'imprimè de mon Dictieunaire de nu. 
ſique, & que j'en aie par vous des not- 
velles; car je n'en ai plus depuis long 
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temps. Mon cher monſieur, je ne ſerai 
tranquille que quand je ſerai oublié; je 
roudrois etre mort dans la memoire des 
hommes. Parlez de moi le moins que 
vous pourrez , meme à nos amis; n'en 
| parlez plus du tout a E, vous avez 
un comment il me rend juſtice; je n'en 
attends plus que de la poſterite parmi 
les hommes, & de Dieu qui voit mon 
cur dans tous les temps. Je vous 
enbraſſe de tout mon cœur. 


— 


rr 
A Mad. la marquiſe DE VERDELIN. 
A IVootton , aout 1766. 


Fir attenuu, madame, votre retour à 
Paris, pour vous repondre, parce qu'il 
ya, pour Ecrire des provinces d' Angle- 
etre, dans les provinces de France, des 
mharras que j'auroĩs peine a lever d'iei. 

Vous me demandez quels ſont mes 
nets contre M. Hume. Des griefs ? 


N iij 
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Non, madame, ce n'eſt pas le mot. Ce 
mot propre n'exiſte pas dans la langue 
francoiſe; & Jeſpere pour l'honneur de 
Yhumanite, qu'il n'exiſte dans aucune 
langue. wen 

M. Hume a promis de publier toutes 
les pieces relatives a cette affaire. Sil 
tient parole, vous verrez dans la lettte ut; 
que je lui ai ecrite le 10 juillet, les d. Wi 
tails que vous demandez, du moins aſlez Wis « 
pour que le reſte ſoit ſuperflu. D'ail. 
leurs, vous voyez ſa conduite publique WWVotr 
depuis ma derniere lettre; elle parle alle: . 
clair , ce me ſemble, pour que je nue Heat 
plus beſoin de rien dire. e que 

Je vous dois cependant, madame, Wore. 
d'examiner ce que vous m'alleguez a ce te e 
u jet. Hu 

Que la fauſſe lettre du roi de Prufle Wis a 
ſoit de M. d' Alembert, ami de M. Hume, Wu! | 
on de M. Walpole, ami de M. Hume, Hur pe 
ce n'eſt pas au fond de cela qu'il sagt. Neill, 
C'eſt de ſavoir, quel que ſoit Tauteur de On v 
Js lettre, i M. Hume en eſt complice. Ne 1 
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ons voulez que Mad. du Defand ait 
yaille a cette lettre; à la bonne heure : 
ns deux autres ecrits, mis ſucceſſive- 
ent dans les memes papiers & de la 
eme main, ne ſont ſürement pas de 
le d'une femme; & quant a M. Wal- 
ne, tout ce que je puis dire eſt, qu'il 
ut aſurement que je me connoiſſe mal 
| ſtyle, pour avoir pn prendre le fran- 
ws dun Anglois, pour le francois de 
{Alembert. 

Votre ob jection tirẽe du earactere connu 
M. Hume, eſt très- forte, & m'eton- 
ena toujours. Il n'a pas fallu moins que 
que j'ai vu & ſenti d'oppoſé, pour le 
wire. Tout ce que je peux conclure de 
tte contradiction , eſt qu'apparemment 
Hume n'a jamais hai que moi ſeul: 
us auſſi quelle haine, quel art pro- 
ala cacher & a Vaſſouvir ! Le meme 
wr pourroit- il ſuffire a deux paſſions 
reilles? 5 

In vous marque que j'ai voue a M. 
une une haine implacable, parce qu'il 
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veut me deshonorer en me forcant (x 
cepter des bienfaits. Savez - vous bien 
madame , þ que milord Marechal, à % 
vous me renvoyez , eut fait, ſi on lui eit 
dit pareille choſe ? Il eüt répondu qu 
cela n'etoit pas vrai, & n'etit pas ment 
daigne m'en parler. 

Tout ce que vons ajoutez {ur Then 
neur que m'eut fait une penſion du u 
d' Angleterre, eſt tres - juſte. Il eſt ſeule 
ment etonnant que vous ayez ern avi 
beloin de me dire ces choſes 1a. Por 
vous prouver, madame, que je pen; 
exactement comme vous ſur cet article 
je vous envoie ci - jointe la copie d'un 
lettre que jecrivis, il y a trois mois, 
M, le general Conway , & dans laquell 
jJetois meme fort embarraſſé, ſenta 
deja les trahiſons de M. Hume, & n 
voulant cependant pas le nommer. Il n 
s'agit pas de ſavoir ſi cette penſion mei 
Eté honorahle, mais ſi elle 1'ctoit alle 
pour que je duſſe Paccepter a tout pri 
meme 2 celui de Vinfamie. 
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Quand vous me demaniiez quel eſt le 
ſujet qui oſe ſollieiter ſon maitre pour 
wm homme qu'il veut avilir, vous ne 
royez pas qu'il faiſeit de cette ſollicita- 
ton, ſon grand moyen pour m'accuſer, 
tientot de la plus noire ingratitude. Si 
M. Hume etit travaille publiquement 2 
mavilir lui- meme, vous auriez raiſon ; 
mais il ne faut pas ſuppoſer qu'il execu- 
bit avec betiſe, un p' ojet fi profonde- 
nent medite. Cette objection ſeroit bonne 
encore, ſi, connu depuis loag - temps de 
M. Hume, j'avois été inconnu du roi 
(Anvleterre & de ſa cour; mais votre 
lettre meme dit le contraire, Cette affaire 
epouvoit tourner, comme elle a fait, 
u Vavagtage de M. Hume. Toute la 
ur Angleterre dit maintenant: ce pau- 
re homue ! Tl croit que tout le monde lui 
gſemble 5 nous y avons été trompes comme 
i | 
ae Dans le plan qu'il 5'etoit fait, & qu'il 
1 pleinement exécuté, de paroitre me 
vir en public avec la plus grande ofs 
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tentation, & de me diffamer enſuite arte 
Ja plus grande adreſſe, il devoit cerire 
& parler honorablement de moi. Voulicz. 
vous qu'il allat dite du mal d'un homme 
pour lequel il affectoit tant d amitie? 
C'eut été ſe contredire, & jouer tres. 
mal ſon jeu. II vouloit paroitre avoir te 
pleinement ma dupe. II preparoit ob- 
jection que vous me faites aujourd'hui. 

Vous me renvoyez {ur ce que vous 
appellez mes griefs, a milord Marecha! 
pour en juger. Milord Marechal eſt trop 
Lage pour vouloir, d'od i] eſt, voir mieux 
que moi ce qui fe paſſe on je ſuis; & 
quand un homme entre quatre peux, 
m' enfonce i coups redoubles un poignard 
dans le ſein , je n'ai pas beſoin, pour { 
voir $'il m'a touche , de I'aller demande 
a d'autres. 
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Finiſſons pour jamais ſur ce ſujet, | 
vous {upplie. Je vous avoue, madame 
toute ma foibleſſe. Si je ſavois que N. 
Hume ne füt pas d&maſque avant f 
mort, jaurois peine à croire encore * 
la Providence. 
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Je me fais quelque ſcrupule de meler 
ans une meme lettre, des ſujets fi diſpa- 
ntes; mais cette atteinte de goutte que 
rous avez ſentie, mais les incommodites 


te vous rien dire ici, d'eux & de vous. 
Quant a la goutte, il n'eſt pas naturel 
welle vous maltraite beaucoup a votre 
Ire, & j'eſpere que vous en ſerez quitte 
jour un reſſentiment paſſager; mais je 
enviſage pas de meme cette humeur 
ſrophuleuſe, qui paroit avoir été tranſ- 
nile a vos enfans par leur pere; Tage 
jubere les guerira , comme je Teſpere , 
u rien ne les gnerira; & dans ce dernier 
tn, je voig une raiſon de plus, de eom- 
bler les vœæux d'un honnete homme, qui 
tonte votre eſtime & qui mérite tout 
itre attachement. Vos filles , malgre 
leur m᷑rite, leur naiſſance & leur bien, 
e marieront peut - etre avec peine, & 
peut - etre aurez - vous vous - meme quel- 
ve ſcrupule de les marier. Ah, madame! 
5 races de gens de bien ſont ſi rares tus 


e! 


le vos enfans ne me permettent pas de „ 
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la terre: vovlez - vous en laiſſer tteindre 
une ? A la place des ſimples & vrais ſen. 
timens de la nature, qu'on etonffe, on: 
fourré dans la ſociété, je ne ſais quel 
raffinemens de deticateſſe , que je ne 
faurois ſonffrir. Croyez - moi, croyer- 
en votre ami, & Vami de toutes choſe 
Hhonnetes : mariez - vous, puiſque votre 
age & votre cœur le demandent; inte- 
Tet meme de vos filles ne $'v oppole pas. 
Vos enfaus des deux parts avront lesen 
biens de leurs peres, & ils auront de 
plus les uns dans les autres, un appu 
que vous rendrez très- foli le, par Vatts- 
chement mntuei que vous leur faurer 
inſpirer. Mon interet auſſi ſe mele 2 ce 
confeil, je vous Vavoue. Je ſens & j'ai 
grand beſoin de ſentir qu'on n'eſt pa 
tout- a- fait miſerable, quand on a des 
amis henrenx. Sovez-le Yun & autre, 
& Pun par Vautre 3 qu'au milieu des 
afflictions qui m'accablent, j aie la con 
ſolation de ſavoir que j ai deux amis uni 
& fideles , qui parlent quelquefois aved 

attendriſſemen: 
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utendriſſement, de mes miſeres. Elles 
nen ſeront moins rudes à ſupporter. 
J:ime a enviſager comme faite, une 
coſe qui doit fe faire. Permettez- mot 
e rous conſeiller, lorſque vous ſerez 
{ns votre nouveau ménage, de bien 
qoifir ceux à qui vous accorderez Pen- 
te de votre maiſon : qu'elle ne ſoit pas 
mrerte à tout le monde, comme la plu- 


tt- 
„des maiſons de Paris: ayez un petit 
les nbre d'amis fürs, & tenez- vous- en 


leur commerce. Ayez- en, ſi vous vou- 
e, qui aient de la littèrature; cela jette 
elagrcment dans la ſociete : mais point 
e gens de lettres de profeſſion, fur toute 
hole; jamais aucun autcur , quel qu'il 
bit. Souvenez- vone de cet avis, ma- 
ane, & ſoyez ſure que ſi vous le négli- 
ez, vous VOUS en trouverez mal tot ou 
tl. 

Je nai pas la force d'ẽtendre juſqu'à 
ms, ma reſolution de ne plus ecrire : 
unis et une réſolution que javois pourtant 
zred die, mais qu'il eſt impoſſible a mon 
Tome XI. 0 


160: 
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eur d ex ẽcuter. Je vous Ecrirai queiquz, Wi * 
fois, madame, mais rarement peut. ètre. Wt " 
Je voudrois qu'en cela, vous ne m'im. WF" 
taſſicz pas. Je ne dois pas vous affliger, & ne 
vous pouvez me conſoler. Je vous pte. 
de ne remettre vos lettres, ni à M. Coin. e 
det, ni à perſonne, mais de les envoxer WF” 
vous - meme ſous Padreſle ci - jointe, el 
exactement ſuivie, ſans que mon nom 
paroiſſe en aucune faqon. En prenant WWW = 
foin de faire affranchir les lettres juſqus 
Londres, elles parviendront ſurement, 
& perſonne ne les ouvrira que moi. Mais 
il faut tacher, par Economie , «eviter les 
paquets, & d'ecrire plut6t des lettres ſn- 
ples ſur d'auſſi grand papier qu'on veut; 
car, quelque groſſe que ſoit une lette * 
fimple , elle ne paie que pour ſimple: 
mais la moindre enveloppe rencherit le 
port exorbitamment. Le dernier paquet 
de M. Coindet m'a conte fix francs de 
port. Je ne les ai pas regrettés »ure- 
ment; ce paquet contenoit une lettre de 
vous. Mais en tout ce qui peut ſe tals 
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wee Economie, ſans que la choſe aille 


moins bien , je ſuis dans une poſition qui 
wen rend le ſoin très- utile. Au reſte, je 
ne fais pas qui peut vous avoir dit que 
jctois a vingt - cinq lienes de Londres; 
jen luis à einquante bonnes, & Jai mis 
quatre jours à les faire, avec les memes 
cheraux a la verite. Recevez, madame, 
ks lalutations de la plus tendre amitié. 


—— —— 


e 
A M. Marc-MichelRE v. 


A IWootton , aoiit 1766. 


'E recois, mon cher compere , avec 
grand plaiſir, de vos nonvelles. L'impoſ- 
Cbilite de trouver nulle part, ce repos 
pes lequel mon cœur ſoupire inutile- 
ent, ment fait un ſcrupule de vous 
lonner des miennes, pour ne pas vous 
liger. D'ailleurs, voulant me recueillir 
1moi-meme, autant qu'il eſt poſſible, 
ne plus rien ſavoir de ce qui ſe paſſe 
O ij 


— 
th 


re. - -» 


* — 
. — — 
1 — — ——. 
5 4 


- 4 
— 


2 PR IMIATATTT TT 


160 LETTRES 


dans le monde par rapport à moi, js 
rompu tout commerce de lettres, hors 

les cas d'abſolue neceſſite. Cela fora que 
je vous cEcrirai plus rarement déſormmg 
mais ſoyez ſur que mon attachement oe. 


vous & pour tout ce qui vous apparticut 
eſt toujours le meme 5; & que ce ſetoit 
une grande conſolation pour moi dan; ico: 
vieilleſſe, qui s'approche au milieu dn 
cortege de douleurs de toute eſpece, den. 
brafſer ma chere filleule avant ma mort 

Jai ſu que vous aviez eu aulli que 
ques affaires déſagréables. J'en etois a 
peine; & je vous aurois Ecrit a ce {ujet 
Ii vous ne m'aviez prevenu. Jaugure 
ſur ce que vous ne m'en dites rien, Mit 
tout cela n'a pas eu des ſaites „& je ma 
réjouis de tout mon cœur. Mais mat 
_ amitie pour vous, ne me permet pas ep. 
vous taire mon ſentiment ſur ces forte at 
d'affaires. Tandis que vous commencie 
& que vous aviez beſoin de mettre, pol 
ainſi dire, à la loterie, il vous convendt 


. * len: 
de courir quelques riſques pour weißen 
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qancer 3 mais maintenant, que votre 
maiſon eſt bien ẽtablie, que vos affaires, 
comme je le ſuppoſe, ſont en bon état, 
ge les derangez pas par votre faute; jouiſ- 
ſez en paix, de la fortune dont la Pro- 
ridence a beni votre travail; & au lieu 
(expoſer le bien de vos enfans & le votre, 
catentez-vous de Ventretenir en ſtirete , 
ans plus vous permettre d'entrepriſes ha- 
Erdenſes. Voila , mon cher compere, un 
mnſeil de Pamitie , & je crois, de la rai- 
on. Si vous trouvez qu'il ſoit a votre 
lage, profi tez-en. 

Vos gazettes diſent done que M. Hume 
| mon bienfaiteur, & que je ſuis fon 
rotege, Que Dieu me preſerve d' etre ſou- 
ent protege de la ſorte, & de trouver 
| ma vie encore un pareil bienfaiteur! 
epreſume que cet article n'eſt que pre- 
aratoire, & qu'il en ſuivra bient6t un 
eeond auſſi veridique, auſh humain, 
ulli juſte. Qu'importe , mon cher com- 
ere? Laiſſons dire, & M. Hume, & les 
lnipotentiaires, & les puiſlances, & les 
O ij 
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gazetiers, & le public, & tout le mond. 
Qu'ils erient, qu'ils m'outragent, qui 
m'inſultent, qu'ils diſent & faſſent tout 
ce qu'ils voudront: mon ame, en «pit 
deux, reſters toujours la meme il west 
pas au pouvoir des hommes de la chm. 
ger. Le public déſormais eſt mort pour 
moi. * vous prie , quand vous m'ceti- 
rez, de ne me reparler jamais de ce gun 
y dit. | 
Mrs. Becket & de Hondt ne mont 
point par'e de la penſion de Mlle. le 
Vaſſeur; & comme Vannce n'eſt pas ccon- 
lee, cela ne preſſe pas: mais je vous ptie 
de ne vous ſervir jamais de ces methieurs, 
pour me rien envoyer, ni pour rien qui 
me regarde. J ai ſenti dans pius d'une 
affaire, Vinfluence que M. Eume a fur 
enx. Il vient de m'en arriver une qui mi- 
rite d'ètre contée. M. du Peyrou ayant 
jugé à propos de m'envoyer mes livres, 
je Yavois prié de les adreſſer à ces mel- 
lieurs , qui s'étojent offerts. Ayant une 


* 


collection conſiderabie d'eſtampes, vi 


DIVERSE 163 
les droits, exiges à la rigneur, auroient 
paſſe mes reſſourec , je les priai de ta- 
cher de faire m'tiver le droit; d'autant 
plus que la moitié de mes eſtampes ne 
valint pas ce droit, j; aĩmerois mieux les 
zbandonner que de le payer fans rabais. 
les meſſieurs promettent de faire de leur 
nieux. Ils regoivent mes livres, & outre 
quinze livres de port, en prennent quinze 
autres chez mon banquier, pour les frais 
de douane, gardent & fouillent des livres 
tant qu'il leur plait, ſans me rien mar- 
quer de leur arrivee; m' envoient enfin 
ans avis, un ballot que je les avois prics 
le menvoyer | - tot que les miens ar- 
nveroient. Touvre ce ballot , on mes 
efampes etoient. Je trouve les porte- 
tnilles vuides, & pas une ſeule eſtampe, 
ni petite ni grande, fans qu'ils aient 


int Wneme daigné me marquer ce qu'ils en 
's oient fait. Ainſi j'ai quinze livres de 
el. ort, autant de donane, fans ſavoir ſur 


quoi, & pour cent louis d' eſtampes per- 
Wes, fans qu'il m'en reſte une ſeule. 
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(1) Je ne ſais ſi les livres que vow e 
avez vus, doivent payer a Londres mille n 
Ecus de douane; mais je ſais bien que i WM cr 
je les revends, comme il le faut bien, Wt: 
je men retirerai pas la moitié de cette 
ſomme. Il y a un ſeul article d'une livre MW 
ſterling ( c'eſt pres d'un louis) pour une 1 
vieille guittare ſourde , briſce , & pour. i 
rie, qui m'a colits ſix francs de France, 


& dont je ne les retrouverai jamais. Cen r 
ne ſe feroit pas a Alger; mais cela ſe fu. 
a Londres, graces aux bons ſoins de cen 


meſſieurs. Si je laiſſe long - temps meien 
livres dans leur magaſin, & s'ils me font 
payer à proportion pour Pentrep6t , oer 
le pouvant pas, je ſerai force de len 
laiſſer mes livres: ainſi jaurai perdu pu 
leurs bons ſoins, tous mes livres, toute 
mes eſtampes, & trente louis d'argen 
comptant. Que dites- vous de cela? | 
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(1) Ces eſtampes deplactes des potte 
feuilles qui les contenoient, ſe ſont rs 
trouvees dans un autre ballot, 
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crois que ces meſſieurs ſont par eux- 


ile memes de fort honnetes gens; mais je 


ei crois auſſi qu'à mon égard, ils cedent 
en, top a Vinſtigation d'autrui : c'eſt pour- 
tte MY quoi je veux 1wavoir avec eux, ſi je puis, 


Vre 
une 
Ur- 


aicune forte d'affaires, de peur de m'en 
trouver toujours plus mal. Je chercherai, 

{vous y conſentez, a me prevaloir ſur 
rous, des trois cents francs de Mlle. le 
Vaſeur , ſoit par lettre de change, ſoit 
enyous envoyant d'Angleterre, fon regu, 
enechange duquel vous en donnerez Var- 
gent a celui qui vous le remettra. 

Je dois avoir parmi mes livres, un 
exemplaire fur la muſique du Devin da 
village. Si vous perſiſtez a vouloir le 
faire graver , je pourrois corriger cet 
xemplaire & vous Venvoyer; mais il 
ant du temps, non- {enlement pour at- 
endre Pocealion , mais pour le faire ve- 
ir de Londres, parce qu'il faut que je 
lonne commiſſion a quelqu'un de con- 
ance d'ouvrir la balle ou il eſt, pour 
© tirer & me Venvoyer : ce qui ne 
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peut ſe faire avant cet hivers e ſuis tris, 
fache que vous publiiez la Reine fun, 
taſque, parce que cela peut faire encore 
des tracaſſeries defagreables pour vom 
& pour moi. 

Guy m'a écrit au ſujet du Dictionnuin 
de muſique : il ſe plaint de vous & dey; 
propoſitions, qu'il trouve deraiſonnables, 
Je lui airepondu qu'il fit comme il Ven. 
tendroit; que je vous aimois fort tous les 
deux 5 mais que des affaires de libraire 
2 libraire, je ne m'en melerois de mes 
jours. Mille tendres ſalutations à Mad 
Rey. Pembraſſe la chere petite & on 
cher papa. 

Voici une adreſſe dont il faut vous 
ſervir deſormais, quand vous m'ecrivet 
Ne faites point d'enveloppe 3 & quai 
que mon nom ne paroiſſe point {ur 1: 
lettre, ſoyez fiir que perſonne ne Fon. 
vrira que moi, & qu'elle me parviel- 
dra ſirement , pourvu que vous ſuivier 
exactement Vadreſſe, & que vous affran- 
chiſſiezʒ juſqu'à Londres; ſans quoi, |! 
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ſettres pour les provinces d' Angleterre 
zefent au rebut. 


* 
W 


. 
A AM. D'IVERNOES. 
A Wootton , le 16 act 1766, 


t ſuis extremement en peine de vous, 
onſieur, n'ayant point de vos nouvelles 
puis le 21 juin. Je vous ai marque, i} 
| vrai, que je ne vous Ecrirois pas; 
nis comme vous n'etiez pas dans le 
time embarras que moi, je me flattois 
le mon ſilence ne produiroit pas le 
tre; & jeſpere au moins, puiſque 
us ne m'avez rien écrit de contraire 
a promeſſe que vous m' avez faite, de 
e venir voir cette automne, que cette 
(meſTe ſera extcntee. Ainſi je vous at- 
ads an mois de novembre, fache ſeu- 
nent que vous ne preniez pas une meil- 
ure ſaiſon. 

q rous prie de voir, en paſſant à Lyon, 


arent 
Mad. Bop de la Tour ma bonne amie, & 
fa chere fille, & de nvapporter ample. 
ment de leurs nouvelles. Apprenez- moi 
le rétabliſſement de la premiere, 


Fl 
bonh-ur de la ſeconde dans fon mariage; q 
rien ne manquera 2 mon plaifir en vous 1 
embraſſant. Aſſurez- les de ma tende & 
conſtante amitie pour elles, & dites-lent " 
que vous leur expliquerez à votre re. " 


tour , pourquoi jc ne leur ai point ecrit, 
moi qui penſe continuellement a elles, 
& pourquoi je n'ecris plus a perſonne, 
hors les cas de neceſlite, 

Vous ne manquerez pas, je vous prie 
en paſſant a Paris, de voir Mad. la veure 
Ducheſne libraire, & M. Guy, à qui] 
compte envoyer une lettre pour vous Ws, 
on je raſſemblerai ce que je peux avoit 
a vous dire d'ici a ce temps là, concer 
nant votre voyage. En attendant, je von 
previens de ne donner votre confiance 
perſonne à ie Londres „ Tur ce qui me re 
garde; mais de remettre, s il ſe peut 


les affaires que vous pourriez avoir da 
cet 
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ft? capitale, a votre retour, od vous 
jourrez auſſi m'y rendre des ſervices. Je 
jos prie auſſi de ne m'amener perſonne 
e Londres, qui que ce puiſſe etre, & 
qelque pretexte qu'ils puiſſent prendre 
your vous accompagner. Il ſuffira que 
tous preniez pour la route, un domeſti- 
que qui ſache la langue. Je ne vois pas 
que vous puiſſiez vous en paſſer; ear dans 
kronte, ni dans cette coutree, perſonne 
ge fait un ſeul mot de francois. 

je ne vous envoie point cette lettre 
xr M. Lucadou; vous en ſaurez la rai- 
ſm, quand nous nous ſerons vus. Ne me 
fondez pas non plus, par ſon canal; 
mis envoyez votre lettre à M. du Pey- 
hu, qui aura la honte de me la faire par- 
enir, Je vous avoue meme, que je de- 
eros que M. Lucadou ne füt pas pre- 
enn de votre voyage, de crainte qu'il 
e ſurvint des obſtacles qui vous empè- 
beroient de l'achever. Je ne puis vous 
d dire ici davantage 5 mais tout ce qus 
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je deſire pour ce moment le plus 2 
monde, eſt de vous voir arriver en bonne 
ſanté. Je vous embraſſe. 


E r T 1 
AU NM E N E. 
A Wootton , le 30 not 1766, 


J Al lu, monſieur, dans votre lettre dy 
Zi juillet, l'article de gazette que vous 
y avez tranſerit, & ſur lequel vous me 
demandez des inſtructions pour ma de- 
fenſe. Eh de quoi, je vous prie , voulez« 
vous me défendre? De Vaccuſation dete 
un infame ? Mon hon ami, vous n'y pet- 
ſez pas. Lorſqu'on vous parlera de cet 
article, & des 6&tonnantes lettres qu'ccrit 
M. Hume, répondez ſimplement : Je 
connois mon ami Rouſſeau; de parcilie 
accuſations ne ſanroient le regarder. D 
reſte , faites comme moi, gardez le ſilen 
ce, & demeurez en repos. Sur - tout ne 
me parlez plus de ce qu'on dit dans 
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public & dans les gazettes. Il y a long- 
temps que tout cela eſt mort pour moi. 
Il y a cependant un point ſur lequel 
| deſire que mes amis ſoient inſtruits, 
pree qu'ils pourroient croire , comme ils 
ont fait quelquefois , & toujours a tort , 
que des principes ontres me conduiſent 
ales choſes deraiſonnables. M. Hume a 
zpandu a Paris & ailleurs, que j'avois 
refuſe brutalement une penſion de deux 
nile francs du roi d'Angleterre, apres 
[zoir acceptee. Je wai jamais parle a 
prlonne de cette penſion, que le roi vou- 
lit qui fut ſecrette, & je n'en aurois parle 
(:ma vie, ſi M. Hume n'evt commence. 
Lbitoire en ſeroit longue a deduire dans 
une lettre; il ſuffit que vous ſachiez 
umment je m'en detendis , quand, ayant 
ouvert les mancœuvres ſecrettes de 
. Hume, je dus ne rien accepter par la 
nediation d'un homme qui me trahiſſoit. 
dict, monhcur, une copie de h lettre 
ue jecrivis à ce ſujet, a M. le general 
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Conwai , ſecretaire d'etat. (1) Jt; 
d'autant plus embarraſſè dans cette lettr; 
que par un exces de menagement , je ; 
voulois ni nommer M. Hume, ni d. 
mon vrai motif. Je vous l'envoie, pu 
que vous jugiez quant à pretent , dum 
ſeule choſe, ſavoir, ſi j'ai refult mi 
honnetement. Quand nous nous verrons 
vous ſaurez le reſte : plaiſe à Dieu qu 
ce ſoit bient6t! Toutefois ne prenez tit 
Cur vos affaires d'aucune eſpece. qe pul 
attendre; & dans quelque temps qu 
vous veniez , je vous verrai toujon 
avec le meme plaiſir. Je me rapporte 
toute choſe, à la lettre que je vous: 
Ecrite, il ya une quinzaine de jours, 
voie dami. Je vous embraſſe de to 
mon cœur. 

P. F. Il faut que vous ayez une min 
opinion de mon diſcernement en fait d 
Kyle, pour vous imaginer que ies 


(1) Voyez cette lettre ſons date du! 
mai 1766, ton XXIV des Eures, «if © ce 
tion in -S. & in- 12, & tome XII in- 
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trompe ſur celui de M. de Voltaire, & 


que je prends pour etre de lui, ce qui 


n'ca eſt pas; & il faut en revanche, que 
rous ayez une haute opinion de ſa bonne 
foi, pour croire que des qu'il renie un 
quvrage , C'eſt une preuve qu'il n'eſt pas 
de lui. 


1 


F 
A Mad. la comteſſe DE\BOUFFLERS. 
A Wootton, le 50 aout 1766. 


Ur choſe me fait grand plaiſir, ma- 
dame, dans la lettre que vous m'avez 
fait l'honneur de m'ecrire le 27 du mois 
dernier, & qui ne m'eſt parvenue que de- 
puis peu de jours, c'eſt de connoitre à 
ſon ton, que vous etes en bonne ſanté. 
Vous dites, madame, n'avoir jamais 
w de lettre ſemblable a celle que j'ai 
kerite q M. Hume: cela peut etre; car 
jen'ai, moi, jamais rien vu de ſemblable 


ace qui y a donné lieu. Cette lettre ne 
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reſſemble pas du moins a celles qu'tr; 
M. Hume, & j'eſpere n'en ecrire jamaiz 
qui leur reſſemblent. 

Vous me demandez quelles ſont les 
in jures dont je me plains. M. Hume m 
force de lui dire que je voyois ſes mz. 
nœuvres ſecrettes, & je Vai fait. 1 mn 
force d' entrer la- deſſus en explicati.n; 
je Vai fait encore, & dans le plus vrm/ 
detail, 11 peut vous rendre compte de tout 
cela, madame; pour moi, je ne me plains 
de rien. 

Vous me reprochez de me livrer } 
d'odieux ſoupcons; à cela je reponds, 
que je ne me livre point a des ſoupcons, 
Peut - etre auriez- vous pu, madame, 
prendre pour vous, un peu des lecons 
que vous me donnez; n' etre pas ſi facile 
a craire que je croyois fi facilement aux 
trahiſons; & vous dire pour moi, une 
partie des choſes que vous voulicz que 
je me diſſe pour M. Hume. 


Tout ce que vous m'alléguez en fa fa. 


ver, forme un prejuge tres - fort , tres. 
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niſonnable, d'un très- grand poids, ſur- 
tout pour moi, & que je ne cherche point 
a combattre; mais les prejuges ne font 
rien contre les faits. Je m'abſtiens de 
juger du caractere de M. Hume, que je 
ne connois pas: je ne juge que ſa con- 
quite avec moi, que je connois. Peut- 
ttre ſuis- je le ſeul homme qu'il ait ja- 
mais hai: mais auſſi quelle haine ! Un 
meme ceur ſuffiroit - il a deux comme 
celle - la? 

Vous vouliez que je me refuſaſſe 2 
evidence; c'eſt ce que j'ai fait autant 
que j'ai pu: que je démentiſſe le temoi- 
enage de mes ſens; c'eſt un conſeil plus 
geile a donner qu'a ſuivre: que je ne 
erulſe rien de ce que je ſentois : que je 
conſultaſſe les amis que Jai en France. 
Mais ſi je ne dois rien croire de ce que 
je vois & de ce que je ſens, ils le croi- 
ront bien moins encore, eux qui ne le 
voient pas., & qui le ſentent encore 
moins, Quoi , madame ! quand un homme 
vient entre quatre yeux, m'enfoncer 2 
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coups redoublés, un poignard dans ly 

ſein, il faut, avant « of-: lui dire quit 

me frappe , que j'aille demander à (ay. 2 

tres $'il m'a frappe? N 
L'extreme emportement que vous troy. b 

vez dans ma lettre, me fait preſumer, 

madame, que vous n'etes pas de ſang. 

froid vous - meme, ou que la copie que 

vous avez vue, eſt falſiſièe. Daus la cir. q 


conſtance funeſte ou j ai ecrit cette lettte, a 
& on M. Hume m'a force de Vecrire, f. b 
chant bien ce qu'il en vouloit faire, jole « 
dire qu'il falldit avoir une ame forte pour a 


ſe moderer a ce point. Il n'y a que l 
infortunes qui ſentent combien , dan 
Fexces d'une affliction de cette eſpece, 
il eſt difficile d'allier la douceur avec h 
douleur. 

M. Hume s'y eſt pris autrement, je 
Pavoue. Tandis qu'en reponſe à cctte 
meme lettre, il m'ecrivoit en termes di- 
cens & meme honnetes , il Ecrivoit 1 
M. d'Holback & à tout le monde, en tre 


termes un peu différens. II a rempli Pa 
| on 
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tis, la France, les gazettes , l'Europe 
entiere , de choſes que ma plume ne ſait 
pas Ecrire , & qu'elle ne repetera jamais. 
Etoit - ce comme cela, madame, que 
jaurois du faire? 

Vous dites que j'aurois dit moderer 
mon emportement, contre un homme 
qui m'a reellement ſervi. Dans la longue 
lettre que j'ai ecrite le 10 juillet a M. 
Hume, j'ai peſè avec la plus grande equi- 
te, les ſervices qu'il m'a rendus. II ctoit 
dizne de moi d'y faire par- tout pencher 
h balance en ſa faveur; & ceſt ce que 
jai fait. Mais quand tous ces grands ſer- 
vices auroient eu autant de realite que 
doſtentation, s'ils n'ont été que des pie- 
ges qui couvroient les plus noirs deſſeins, 
je ne vo's pas qu'ils exigent une grande 
teconnoiſſance. 

Les liens de Vamitib ſont reſpectables, 
ene apres qu'ils ſort rompus; cela eſt 
tris - vrai : mais cela ſuppoſe que ces 
b. liens ont exiſté. Malheureuſement, ils 
ont exiſte de ma part: auſſi le parti que 
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j'ai pris de gemir tout bas & de me taire, 
eſt - il l'effet du reſpect que je me dois, 
Et les ſeules apparences de ce ſontingnt 
le ſont auſſi. Voila , madame, la plus 
Etonnante maxime dont j'aie jamais en. 
tendu parler. Comment! {i - tot gun 
homme prend en public le malſque de 
Pamitie, pour me nuire plus a fon ale, 
fans meme daigner ſe cacher de moi; 
fi- tot qu'il me baiſe en m'aſſaſſinant, je 
dois n'oſer plus me defendre , ni parer ſe 
coups, ni m'en plaindre, pas mem? a 
lut!.....-.. Je ne puis croire que c'eſt 
Ja ce que vous avez voulu dire: cepen- 
dant, en reliſant ce paſſage dans votre 
lettre, je n'y puis trouver aucun autre 
ſens. 

Je vous ſuis oblige, madame, des ins 
que vous voulez prendre pour ma de- 
' Fenſe 3 mais je ne les accepte pas. M. 
Hume a ſi bien jets le maſque, qu'i pre- 
Tent {a conduite parle ſeule & dit tout, i Num 
qui ne veut pas s'aveugler. Mais quand Whiſfe 
cela ne ſeroit pas, je ne veux point qu on 
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me juſtiſie, parce que je fai pas beſoin 


le juſtification 3 & je ne veux pas qu'on 
mexcuſe , parce que cela eſt au- deilous 
e moi. Je louhaiterois ſeulement, que 
ns l'aby me de malhenrs ou je ſuis plon- 
gi, les perſonnes que jhonore , m'ecri- 
nſſent des lettres moins accablantes , 
in que j euſſe au moins, la conſolation 
econſerver pour elles, tous les ſenti- 
ens qu'elles wont inſpires. 


«ES - £ &-6 


A M. DAVENPORT. 


elt 
en- 
tre 
_ Mootton, 1766. 
NTy loin, monſieur, qu'il puiſſe ja- 
as m' tre entre dans Veſprit d'etre aflez 
de- Win, aſſez ſot, & aſſez mal appris pour 
M. ler les graces du roi, je les ai tou- 
pre- Mhirs regardées & les regarderai toujours 
t, 4 Wane le plus grand honneur qui me 
and Wiſe arriver. Quand je conſultai milord_ 


on Wirechal, 6 je les accepterois , ce u'ctoi? 


ins 
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certainement pas que je fuſſe 1a « deſſu: Wir, 
en doute; mais c'eſt qu'un devoir pati! 
culier & indiſpenſable ne me permettoit WW: 
pas de le faire, que je n'euſſe {on agre. e 
ment. J'etois bien ſtir qu'il ne le refuſe. 
roit pas. Mais, monſieur, quand le gi 
d'Angleterre & tous les ſouverains de 
Punivers mettroient a mes pieds, tous 
leurs treſors & toutes leurs couronnes, 
par les mains de David Hume, ou de 
quelque autre homme de fon eſpece, vil 
en exiſte, je les rejeterois toujours aves 
autant d'indignation , que dans tour autre 
cas je les recevrois avec reſpect & recon- 
noiſſauce. Voila mes ſentimens, don 
rien ne me fera departir. J'ignore à quel 
fort , a quels malheurs la Providence ms 
reſerve encore; mais ce que je ſais, cl 
que les ſentimens de droiture & d'ho! 
neur, qui {ont graves dans mon cxut 
n'en ſortiront jamais qu'avec mon der 
nicr ſoupir. Jeſpere pour cette fois, qui 
je me ſerai exprime clairement. 
II ne faut pas, mon cher monſieur, je 
vous 
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os en prie, mettre tant de formalites 
a: [fire de mes livres. Ayez la bonté 
ee montrer le catalogue à un libraire; 
bil note les prix de ceux des livres 


-a en valent la peine. Sur cette eſtima- 


i ta, voyez s'il y en a quelques- uns 
le bat vous on vos amis puiſſiez vous ac- 
1 WMcnnoder; brulez le reſte, & ne cedez 
ten a aucun libraire, afin qu'il waille 
as ſonner la trompette par la ville, qu'il 
ales livres a moi. Il y en a quelques- 
ns, entr'autres le livre de PZEſprit, in- 4. 
Eh premiere édition, qui eſt rare, & 
M jai fait quelques notes aux marges 5 
erondrois bien que ce livre là ne tom- 
lt qu entre des mains amies. Jeſpere , 
n bon & cher hote, que vous ne me 
ez pas le ſenſible affront de refuſer le 
tit cadeau de mes ouvrages. 

Les eſtampes avoient été miſes par 
mM ami, dans le ballot des livres de 
anique qui m'a été envoye; elles ne 
lont pas trouvèes, & les porte-feuilles 
& ſont arrives vuides: j ignore abſolu- 
vo Tome 1X. 2 
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182 LT T1415 
ment od Becket a juge à propos de for, 
ter ce qui etoit dedans. 

Je voulois remettre a des moment 
plus tranquilles, de vous parler en deti 
de vos envois; ce qui men plait le ply 
eſt que, ſi vous entendez que je refs 
dans votre maiſon juſqu'à ce que la mu- 
cade & la cannelleſoient conſommees,j 
n'en demarrerai pas d'un bon ſiecle. Let; 
bac eſt très-bon, & meme trop bon, puis 
qu'il s'en conſomme plus vite; je von 
fais mon remerciement de Pemplette, { 
non pas de la choſe, puiſque c'eſt un 
commiſſion ; & vous ſavez les regles 
L'eau de la reine de Hongrie m'a fait | 
plus grand plaiſir, & j'ai reconnu la, u 
ſouvenir & une attention de M. Lu 
zonne,; a quoi j ai été fort ſenſible, Ma 
qu'eſt - ce que c'eſt que des petits quam 
de ſavon parfume ? A quoi diable ſer 
ſavon? Je veux mourir fi j'en ſais rien 
a moins que ce ne ſoit a faire la batl 
aux puces. Le cafe n'a“ pas encore « 
eſſaye, parce que vous en aviez liill: 
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& qu'ayant été malade, il en a fallu ſuſ- 
pendre Puſage. Je me perds au milieu 
e tout cet inventaire. Jeſpere que pour 
| coup, vous ne ferez pas de meme, & 
zue vous recueillirez les memoires des 
mrchands, afin que quand vous ſerez 
ii, & qu'il Sagira de ſavoir ce que tout 
cela colite , vous ne me diſiez pas, comme 
2 ordinaire, je n'en ſais rien. Tant de 
ticheſſes me mettrolent de bonne hu- 
neur, ſi les deſaſtres de nos pauvres 
benevois, & mes inquietudes ſur milord 
Marechal , n'empoiſonnoient toute ma 
jvie, Jai craint pour vous l'impreſſion 
le ces temps humides, & je la ſens auſſi 
pour ma -part. Voici le plus mauvais 
mois de Pannee 3 il faut eſperer que celui 
qui le ſuivra, nous traitera mieux. Ainſi 
ſoit-il. Mlle. le Vaſſeur & moi faiſons 
nos ſalutations a tout ce qui vous appar- 
tent, & yous prions d'agreer les notres, 
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LET T X E 


A M. GRANVILLE. 


1766, 


Q UOIQUE je ſois fort incommade, 
monſieut, depuis deux jours, je n. 
rois aſſurèment pas marchande avec ma 
Tante, pour la faveur que vous voulier 
me faire, & je me preparois à en pro- 
fiter ce ſoir. Mais voila M. Davenport 
qui m' arrive. Il a Vhonnetete de venir 
expres pour me voir. Vous, monſieur; 
qui etes ſi plein d'honnetete vous-meme, 
vous n'approuveriez pas, qu'au moment 
de ſon arrivee , je commencafſe par me- 
loigner de lui. Je regrette beaucoup 
Tavantage dont je ſnis prive; mais du 
reſte, je gaunerai pent- etre à ne pas me 
montrer. Si vous daignez parler de moi 2 
Mad. la ducheſſe de Portland, avec la 
meme bonté dont vous m'avez donne 
tant de marques, il vaudra mieux pout 


7 
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wol, qu'elle me voie par vos yeux que 
par les ſiens; & je me conſolerai, par le 
bien qu'elle penſera de moi, de celui 
zue jaurai perdu moi - meme. 

Je dois une reponſe a un charmant 
billet 3 mais Peſpoir de la porter me fait 
liferer a la faire. Recevez, monſieur , 
x vous ſupplie , mes tres - humbles falu- 
tations. 


—— 


6 *— 


OR. or 


AU MEME, 


Porsour M. Granville m'interdit de 
ui rendre des viſites au milieu des nei- 
res, il permettra du moins que j'envoie 
Hroir de ſes nouvelles, & comment il 
jeſt tire de ces terribles chemins. Pel- 
pere que la neige, qui recommence , 
purra retarder aſſez ſon départ, pour 
due je puiſſe trouver le moment d'aller 
hi ſouhaiter un bon voyage. Mais que 
die ou non le plaiſir de le revoir, avant 


ü. 
\ 


185 LET CRE 
qu'il parte, mes plus tendres vœux 1 ae. 
compagneront toujours. , 


— — 
t 


AU MEME:; 


Vorci „ monſieur, un petit morceay 
de poiſſon de montagne, qui ne vaut pas 
celui que vous m'avez envoye : auſh je 
vous Voffre en hommage, & non pas en 
Echange; ſachant bien que toutes vox 
bontes pour moi, ne peuvent $acquitter 
qu'avec les ſentimens que vous m'avez 
inſpires. Je me faiſois une fete dalle 
vous prier de me preſenter a madame 
votre ſœur; mais le temps me contrarie, 
Je ſuis malheureux en beaucoup (ei 
choſes; car je ne puis pas dire en tont 
ayant un voiſin tel que vous. 


* 
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r x8 


ere. 


ſs ſuis fache, monſieur, que le temps 
i ma ante ne me permettent pas d'aller 
us rendre mes devoirs, & vous faire 
nes remerciemens auſſi-tot que je le deſi- 
rrois. Mais en ce moment, extremement 
neommodè, je ne ſerai de quelques jours 
a etat de faire, ni meme de recevoir 
ts viſites. Soyez perſuade , monſieur, 
| vous prie, que f- tit que mes pieds 
purront me porter juſqu'à vous, ma 
wlonte m'y conduira. Je vous fais, 
nonſieur, mes très-humbles ſalutations. 


eau 
pas 
1 je 
en 
Vos 
tter 
ver 
ler 
ame 
Arie. 
d 
out 
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LE r TREE 
& U ME ME: 


I: ſuis tres- ſenſible à vos honnetetes, 
nonſieur, & à vos cadcaux 3 & je le ſe- 
vis encore plus, $'ils revenoient moins 
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fouvent. J'irai le plus tot que le teay 
me le permettra, vous reiterer mes u 
merciemens & mes reproches, Si je pon 
vois in' ntretenir avec votre domeſtique 
je lui demanderois des nouvelles de rut 
ſanté; mais j'ai lieu de préſumer quel 
couti::ue d'etre meilleure. Ainſi foit-il, 


— . * ” — WE — * 


„ 
iv SRrME 


Þ été, monſieur , aſſez incommol 
ces trois jours, & je ne ſuis pas fort bie 
aujourd'hui. J'apprends avec grand pla 
fir, que vous vous portez bien; & {i 
plaiſir donnoit la ſanté, celui de von 
bon ſouvenir me procureroit cet avin 
tage. Mille tres - humbles ſalutations, Herr 
ut: 


a 
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1 


VTV 
Ille. DE VES, aujourd'hui Mud. Po Rr. 
1766. 


Ne ſoyez pas en peine de ma {ant?, ma 
delle voiſine; elle ſera toujours aſſez & 
trop bonne, tant que je vous aurai pour 
nelecin: Paurois pourtant grande envie 
[tre malade, pour engager par charité 
Nad. la comtetle & vous 4 ne pa rartir 
tot. Je compte aller lundi, sil fa.r beau, 
dir $'il n'y a point de delai a efpcrer, 
c jouir au moins du plazfir de voir en- 
ire une fois raſſemblee la bonne & ai- 
able compagnie de Calwien . a laquelle 
fre en attendant , mille tres-humbles 
lutations & reſpects. 


mod 
t bie 
| plat 
-f1 
Votr 
avay 
ns. 


Mg 


— 
— 


— 


8 — —— — — 
S yg N . . - 
_ 1 — * — —— 
- — — > — 
— ————— — neo p 4 
= : ä IX . wm — 


290 LETT IE. 


L E T T R E 
IA. DAVENPORT. 
1766. 


Js ſuis bien ſenſible , monſienr, à lat 
tention que vous avez de meenvoref 

tout ce que vous croyez devoir m'intg 
eſſer. Ayant pris mon parti ſur I'afa 

en queſtion, je continuerai, quoi qu 
arrive, de laiſſer M. Hume faire du bi 
tout ſeul; & je garderai le reſte de mt 
jours, le ſilence que je me ſuis impo 

Cur cet article. Au reſte, ſans affecter u 

- tranquillite ſtoique, joſe vous aſſur 
que, dans ce dechainement univerſel, 
ſuis emu auſſi peu qu'il eſt poſſible, 
beaucoup moins que je n'aurois cru Vet 

| fi d'avance on me Fett annonce. Mais 
: + que je vous proteſte, & ce que je vo 
jure, mon reſpectable kote , en verite 
à la face du ciel, c'eſt que Je bruyant 


{iomphant David Hume, daus taut! 


EA 


ule 
Wn 2 


{t de ſa gloire, me paroit beaucoup plus 
;plaindre, que Pinfortune J. J. Rouſ- 
{au , livre 2 la diffamation publique. Je 
r roudrois pour rien au monde etre 3 
hplace, & j'y prefere de beaucoup la 
nenne, meme,avec Popprobre qu'il lui 
zylu d'y attacher. 

Jai craint pour vous ces mauvais temps 
ſts, Teſpere que ceux qu'il fait à pre- 
Int, en reparcront le mauvais effet. Je 
pas été mieux traité que vous, & je 
2 connois plus guere de bon temps, ni 
dur mon cœur ni pour mon corps. J'ex- 
ne celuĩ que je paſſe aupres de vous; 
t vous dire aſſez avec quel empreſſe- 
ent je vous attends, & votre chere fa- 
lle, que je remercie & ſalue de toute 
un ame. 


>>, 
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e 
A Mad. la ducheſſe DE PORTL ANI. 


A IWootton, le 3 ſeptembre 1766. 


N. ADAM F. Quand je n'aurois eu aucun 
gout pour la botanique, les plantes que 
M. Granville m'a remiſes de votre part, 
m' en auroient donné; & pour meriter les 
trelors que je tiens de vous, je vouiris 
apprev./rea les connoitre. Mais, madane 
la duch+ e, il me manque le plus eſſen 
tiel pour cela; & ce n' eſt pas aſſez pour 
moi de vos herbes, il me faudroit, 0 
plus, vos inſtructions. Que ne luis 
a rortee d'en profiter quelquefois! $i 
commencant trop tard cette étude, jt 
n'avois jamais Phonneur de ſavoir, jan 
rois du moins le plaifir d'apprendt 
celui d'apprendre auprès de vous. J. 
trouverois cette precienſe fe rente dame 
que donne la contemptation des mt 
veilles qui nous entourent; &, que Je 

ä dev 
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levinſſe on non meilleur botaniſte, jew 
deviendrois ſurement & plus ſage & plus 
heureux. Voila , madame la ducheſſe, un 
bien que j'aime a chercher a votre exem- 
ple, & qu'on ne recherche jamais en 
vun. Plus Veſprit s'ëclaire & Sinftruit , 
plus le cœur demeure paiſible ; l'ẽtude de 
a nature nous detache de nous-memes , 
& nous éleve a ſon Auteur. C'et en ce 
ſens, qu'on devient vraiment philoſo- 
phe 3 c'eſt ainſi que Thiſtoire naturelle 
Ela botanique ont un nſage pour la ſa- 
geſſe & pour la vertu. Donner le change 
i nos paſſions par le gout des belles con- 
neiſlances, c'eſt enchainer les amours 
wee des liens de fleurs. j 

Daignez, madame la ducheſſe, rece- 
wir avec bonté mon profond reſpect. 
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e 
A M. ROUSTAN. 
A IWootton , le 7 ſeptembre 1766, 


Vous meritez bien, monſieur, Vexcep. 
tion que je fais pour vous de tres- ben 


Ir, au parti que j'ai pris de rompre, 

— 0 coxreſpondance de lettres, & de 
wecrire plus a perſonne, hors les cas de 
necellite. Je ne veux pas vous laiſſer un 


2 "Rt" . . 
moment, la fauſſe opinion que je ne vois 
en vous qu'un homme d'egliſe, & ja 


jouterai que je luis bien eloigne de voir 
les eceléſialigues en gencral , de Teil N 
que vous ſuppoſez. Ils ſont bien moins q 
| mes ennemis, que des inſtrumens aveu- > 


gles & oftenlibles dans les mains de mes | 
ennemis adroite & caches. Le clerge (Js 


: Ro U 
tholique, qui ſcul avoit a fe plaind:e de i 
moi, ne m'a jamais fait ni voulu aucun 4 

, mal ; & le clerge proteſtant , qui avi 1 


qu'a s' en louer, ne men a fait & yall 


< 
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gue parce qu'il eſt auſh ſtupide que cour- 
tiſan, & qu'il n'a pas vu que ſes ennemis 
& les miens le taiſoient agir pour me 
nuire, contre tous ſes vrais intercts.* Je 
reviens I vous, monſieur, pour qui mes 
ſentimens n'oat point change, parce que 
je crois les votres toujours les memes, 
& que leschommes de votre etoff2 pren- 
nent moins Veſprit de leur état, qu'ils 
n'y portent le leur. Je ai pas craint que 
les clameurs de M. Hume ſiſſent impreſ- 
ſion {ur vous, ni ſur M. Abauzit, ni ſur 
aucun de ceux qui me connoiſfent z & 
quant au public, il eſt mort pour moi; 
ſes jugemens inſenſes Pont tue dans mon 
eur; je ne connois plus d'ahtre bien 
que celui de la paix de Vame, & des jours 
acheves en repos , loin du tumulte-& des 
hommes; & fi les mechans ne veulent 
pas m'oublier, peu m'importe; pour moi, 
je les ai parfaitement oubliés. M. Hume, 
en w'accablant publiquement des outra- 
ges que vous ſavez, a promis de publier 
les faits & les pieces qui les autorilent. 


| R ij 
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Peut-etre voudroit-il aujourd'hui navojr 


pas pris cet engagement; mais il eſt pris 


enfin: s'il le remplit, vous trovverez 
dans fa relation, Veclairciſſement que 
vous demandez; s'il ne le remiplit pas, 
vous en pourrez juger par la meme 3 va 
tel ſilence, apres le bruit qu'il a fait, 
ſeroit decifif. Il faut, monſieur, que cha- 
cun ait ſon-tour ; c'eſt a preſent celui de 
M. Hume; le mien viendra tard; il vien- 
dra toutefois, je m'en fie a la Providence, 
Jai un defenſeur dont les operations lot 
lentes, mais {ures je les attends, & je 
me tais. Je ſuis tonche du ſouvenir de 
M. Abauzit & de ſes obligeantes inquic- 
tudes 3 faluez-le tendrement & rcſpec- 
tueuſement de ma part; marquez - lui 
qu'il ne ſe peut pas qu'un homme, qui 
ſait honorer dignement la vertu, en ſoit 
depourvu lui-meme. Aſſurez-le que, quo! 
que puiſſent faire & dire, & M. Hume, 
& les gazetiers, & les plenipotentiaires, 
& toutes les puiſſances de la terre, mon 
ame reſtexa toujours la meme, Elle a paſt 
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par toutes les épreuves, & les a ſoute- 
nes; il neſt pas au pouvoir des hommes 
de la changer. Je vous remercic de offre 
que vous me faites de m'initruire de ce 
qui ſe paſſe 3 mais je ne Vaccepte pas: 
ie ne prevois que trop ce qui arrivera , 
comme J'ai prevu tout ce qui arrive. La 
bourgeoiſie n'a dementi en rien la haute 
pinion que j'avois d'elle; fa conduite, 
toujours lage, modérée, & ferme dans 
{mſi eruelles circonſtances, offre un 


it xemple peut- tre unique, & bien digne 
0 detre celebre. Jamais ils n'ont micux 
Io merits de jouir de la liberts, qu'an mo- 


ment qu'ils la perdent; & j'oſe dire qu'ils 
tacent la gloire de ceux qui la leur ont 
vi Waquiſe. Vous devriez bien, monſieur, 
ui ermer la noble entrepriſe de colchrer ces 
oit Wiommes magnanimes, en faiſant Torai- 
ai in funebre de leur liberté: votre cœur 
je, Haul, meme ſans vos talens, ſuffiroit pour 
es, Nous faire exécuter ſupericurement cette 
ion Natrepriſe; & jamais Iſocrate & Demoſ- 
ifs ene u'ont traité de plus grand ſujet. 
R iig 
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Faites-le , monheur , avec majeſte & ſim, 


plicité; ne vous y permettez ni ſatyre ni WM | 
invective, pas un mot choquant contre les Wi « 
deſtructeurs de la rèpublique; les faits, WM © 
{ans y ajouter de reflexion, quand ils ſe. ! 
ront à leur charge. Detournez vos regards cl 
de Viniquits triomphante , & ne vover i *! 
que la vertu dans les fers. Imite: ct 
ancienne prètreſſe d' Athenes, qui ne vou 
lor jamais prononcer d'imprecations condi 4: 
tre Aleibiade; diſaut qu'elle etoit miniſttę 7 1 
des dieux , non pour excommunier + fit 
maudire , mais pour louer & beuir, din 
—— e 
| pelt 
n wif 
AM. RICHARD DavenronrWEc 
A IWoofton , le 11 ſepteinbre 1766 | 

A PRES le d:part, monſicor , de men 
précédente lettre, Pen recus enfin uu hors 
de M. Becket. 1 me marque que bre 
eſt mpes ſout dans une des autres cali blie! 
les; aint je n'ai plus rien à dire: n roi 


— 


DIVERSES. 199 
rons m'avouerez que, ne les trouvant 
ras dans la caille où elles devoient etre , 
{ trouvant les porte-feuilles vuides, il 
toit aſſes naturel que je les cruſſe per- 
nes. 11 me reſte à vous faire mes ex- 
cules, de vous avoir donné pour cette 
faire, bien de Vembarras mal-à- propos. 

Vous recevez ſi bien vos hötes, & 
ritre habitation me paroit ſi agréable, 
qe j'ai grande envie de retourner vous 
voir Pannee prochaine. Si vous n'ctiez 
paz preſTe pour la plantation de votre jar- 
lin, & que vous vouluſſiez attendre juſ- 
ua Vannee prochaine, il me viendroit 
gut- etre quelques idées; car quant A 
ſrelent, j'ai Veſprit encore trop rempli 
de choſes triſtes, pour qu'aucune idée 
ureable vienne s'y preſenter. Mais Paſyle 
q je ſuis, & la vie douce que j'y mene, 
nen rendront bientòt, quand rien du de- 
hors ne viendra les troubler. Puiſſai- je 
tre oublie du public, comme je Pou- 
blie! Quoi que vous cn diſiez, je prefe- 
ferois, & je exoixois $3ire une chole cent 
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fois plus utile, de decouvrir une ſeule 
nouvelle plante, que de precher pendant 
cinquante ans tout le genre humain, 
Nous avons depuis quelques jours, un 
bien mauvais temps, dont je ſerois moins 
afige, ſi jeſperois qu'il ne $'etendit pas 
juſqu'à Davenport. Pen ſalue de tout 
mon cœur, les habitans, & {ur-tout le 
bon & aimable maitre. 


6 — 
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F 
A M. LALIAUD. 
A IWootton , le 15 novembre 1566, 


A peine nous connoiſſons- nous, mon— 
leur, & vous me rendez les plus yrais 
ſervices de Vamitie : ce zele eſt donc 
moins pour moi que pour la choſe, & 
m'en eſt d'un plus grand prix. Je voi 
que ce meme amour de la juſtice, qui 
brüla toujours dans mon cœur, brile 
auſſi dans le votre : rien ne lie tant les 
ames que cette conformite. La nature 
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zus fit amis; nous ne ſommes, ni vous 
noi, diſpoſes a Ven dedire. Jai recu 
þ raquet que vous m'avez envoye par 
Lroie de M. Dutens; c'eſt à mon avis la 
bs fare. Le duplicata m'a pourtant deza 
#nnonce, & je ne doute pas qu'il ne 
eparvienne. Padmire l'intrépidité des 
Kurs de cet ouvrage, & ſur-tout s'ils 
aſſent repandre a Londres; ce qui 
paroit difficile a empecher. Du reſte , 
euvent faire & dire tout Yleur aiſe: 
n moi, je n'ai rien a dire de M. Hume, 
n que je le trouve bien inſultant pour 
bon homme, & bien bruyant pour 
philoſophe. Bon jour, monſieur. Je 
ls gimerai toujours; mais je ne vous 
mi pas, a moins de néceſlité. Cepen- 
it, je lerois hien aiſe par precaution g 
noir votre adreſſe. Je vous embraſſe 
tout mon cœur, & vous prie de dire à 
e dauttershaim, que je ſuis ſenſible 
n ſouvenir, & n'ai point oublie notre 
ienne amitie. Je ſuis auſſi ſurpris que 
e, qu'avec de Teſprit, des talens, de 
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la douceur, & une aſſez jolie figure, 
ne trouve rien a faire a Paris. Cela vie 
dra; mais les commencemens y font ad 
Hciles. 


GERT ©:R-4 
A M. D'IVERNOITS. 
A Wootton, le 12 décembre 17 


J 'ETOIS extremement en peine devo 
monſieur, quand j'ai recu votre lettre 
19 novembre, qui m'a tranquillile 
votre ſante & ſur votre amitie, mais 
m'a donné des douleurs, dont la pt 
de votre enſant, quelque touche que 
fois de tout ce qui vous afflige, n 
pourtant pas la plus vive. Cette v 
monſieur, n'eſt le temps ni ds la ve! 4 
ni de la juſtice; il fant s'en conſole 
Vattente d'une meilleure. 

Tout bien peſé, je ne ſuis pas fi 
que vous n'ayez pas fait cette anne 
donne œuvre que vous vous cticz pre 
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2; mais je le ſuis beaucoup que vous | 
ez laiſſè dans la plus parfaire incer- | F 
Me ſur Pavenir. II m'importeroit de | 
air a quoi m'en tenir ſur ce point. II 
!Vagit que d'un out ou d'un non de | "8 
re part, que j entendrai ſans qu'il {vit i 
ein de plus grande explication. 

(et 2 regret que je vous ecris ſi rare- 
at & ſi peu. Ce n'eſt pas faute d'avoir \ 
quot vous entretenir 3 mais il faut 
mire de plus fuͤreg occaltions; Mes 
ts 2 Mad. d'Ivernois. Jembraſle 
rement tout ce qui vous eſt cher, 
ceux qui m'aiment, & ſ{ur- tout 
re aſſocie. | 


N 
A M. DAVENPORT. 
22 dgcembre 17660. 


VIQUE juſqu'ici, monſieur, malgre 
Ilicitations & mes prieres, je n'aie 
Wenir de vous un leul mat d'ex- 
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plication , ni de reponſe ſur les choſg 
qu'il m'importe le plus de ſavoir, mol 
extreme confiance en vous m'a fait et 
durer patiemment ce ſilence, bien 9 


tres- extraordinaire. Mais, monſicur;, 
eſt temps qu'il ceſſe; & vous pouvez; 


ger des inquietudes dont je ſuis devorg ul 
vous voyant pret à partir pour Londa. 
Jans m'accorder , malgre vos promeſſeg 2 
aucun des eclaircifſemens que je vous ” 
demanies avec tant d'inſtances. Chao n 
a ſon caractere; je ſuis ouvert & conh: * 
plus qu il ne faudroit peut - etre. Je * 


demande pas que vous le ſoyez com 
moi; mais c' eſt auſſi pouſſer trop loin 
myſtere, que de refuſer conſtamment 
me dire ſur quel pied je ſuis dans vo 
maiſon, & {i j'y ſuis de trop ou nd 
Conſidérez, je vous ſupplie, ma ſit 
tion, & jugez de mes embarras; q 
parti puis- je prendre, ſi vous refuſe: 
me parler? Dois- je reſter dans v0 


b © ui 
maiſon malgre vous? En puis: je { fat 
. . ure 
fans votre aſſiſtance? Sans amis, 1 


connoillanc 
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tonnoĩſſances, enfonce dans un pays dont 
jignore la langue, je ſuis enticrement A 
h merci de vos gens. C'eſt a votre invi- 
"WM tation que j'y ſuis venu, & vous m'avez 
ide à y venir 3 il convient, ce me ſem- 
ble, que vous m'aidiez de meme a en 
partir, ſi j'y ſuis de trop. Quand Jv reſte- 
nis, il faudroit toujours, malgr6 toutes 
wo repugnances , que vous euſſiez la 

bnts de prendre des arrangemens qui 

endiſſent mon ſejour chez vous, moins 

merenx pour bun & pour Vautre. Les 

lmnetes gens gagnent toujours a s'ex- 

iuer & $'entendre entrieux. Si vous 

miez avec moi dans les details dont 
ws vous fiez a vos gens, vous feriez 

Mins trompe, & je ſerois mieux traits ; 

as y trouverions tous deux notre avan- 

ve. Vous avez trop d'eſprit pour ne pas 

ur qu'il y a des gens, a qui mon ſé. 

dans votre maiſon depiait beaucoup, 

qui feront de leur mieux pour me le 

ure defagreable. 

wei, malgre toutes ces raiſons, vors 
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continnez à garder avec moi le filence, 

eette rẽponſe alors devicndra tres-claire; | 
& vous ne trouverez pas mauvais que, | 
fans m'obſtiner davantage inutilemcht, 
je pourvoie a ma retraite comme je pour 
rai, ſans vous en parler davantage, em. 
portant un ſouvenir tres - reconnoiſant 
de I hoſpitalite que vous m'avez offerte, 
mais ne pouvant me diſſimuler les crueg 
embarras ou je me ſuis mis en Vacceptant 


. 


4 milord NEWNHaM, aufourd hui lu 
HARCOURT. 


A Wootton, le 24 décembre 1766 


J E croirois, milord, exécuter pen he 
netement la reſolution que j'ai priſe 
me defaire de mes eſtampes & de n 
livres, fi je ne vous priois de von'o'r h [eſpe 
commencer par en retirer les eltanp 
dont vous avez eu la honte de me {it 
preſent, J'en fais aflurement tont l- 
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poſſible; & la neceſſite de ne rien laiſſer 
ſous mes veux , qui me rappelle un gotit 
zuque! je veux renoncer , pouvoit ſenle 
en obtenir le ſacrifice. S'il y a daps mon 
petit recueil , ſoit d'eſtampes, loit de li- 
pres, quelque choſe qui puiſſe vous con- 
renir, je votis prie de me faire l'honneur 
de agrèer, & [ur-tout par preference, ee 
ni me vient de votre digne ami M. Wa- 
telet, & qui ne doit paſſer qu'en main 
(ami. Enfin, milord, fi vous «tes a pore 
te d'aider au debit du reſte, je reconnot- 
tai dans cette bonté, les ſoins officieux 
lont vous m'avez permis de me preva- 
bir, C'eſt chez M. Davenport que vous 
jourrez viſiter le tout, ſi vous voulez 
lien en prendre la peine. Il demeure en 
ficcadilly, A cote de lord Egremont. 
kecevez, milord , je vous prie, les aſſu- 
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wile ; 

_ de ma reconnoiſſance & de mon 
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me {2 ; 
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: 
A IWootton , le 2 Janvier It. 
| 


UAND je vous pris au mot, men- 
fieur, ſur la liberté que vous mac. 
diez de ne vous pas repondre, j'etois bien 
Eloigne de croire que ce ſilenee put vos 
inquitter ſur l'effet de votre precedente 
lettre. Je n'y ai rien vu qui ne conirmit 
les ſentimens d'eltime & d'attachemen 
que vous m'avez inſpires; & ces fenti 5 
mens ſont ſi vrais, que ſi jamais jerois len 
dans le cas de quitter cette province WI u 
je louhaiterois que ce füt pour me Me! 
procher de vous. Je vous avone your 
tant, que je ſuis i touche des ſoins d 
M. Davenport, & ſi content de {a to 
ciété, que je ne me priverois pas {an 
regret, d'une hoſpitalite ſi douce; ma 
omme il ſouffre a peine que je lui re 
boutſe une partie des depenſes que je l 
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wite, il y auroit trop d'indiſcretion I 
reſter toujours chez lui ſur le meme pied; 
& je ne croirois pouvoir me dedomma- 
ger des agremens que j'y trouve, que par 
ceux qui m'attendroient aupres de vous. 
Je penſe ſouvent avec plaiſir, a la ferme 
blitaire que nous avons vue enſemble, 
&a en etre votre voiſin; mais 
ci ſont plutot des ſouhaits vagues que 
les projets d'une prochaine execution. Ce 
wil y a de bien reel , eſt le vrai plaiſir 
que j'ai de correſpondre en toute occa- 
lon, a la bienveillance dont vous m'ho- 
urez, & de la cultiver autant qu'il de- 
pendra de moi. 

Il y a long- temps, monſieur, que je 
ne ſuis donnè le cogſeil de la dame dont 
vous parlez; j'aurois du le prendre plus 
bt, mais il vaut mieux tard que jan ais. 
N. Hume étoit pour moi, une connoiſ- 


ance de trois mois, qu'il ne m'a pas con- 
„aß tau 8 un premier mou- 
reußz ment d'indignation, dont je n'ëtois pas 
Ny 8 ii 
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tc maitre, je me ſuis retire paiſib!ement, 1 
I! a voulu une rupture formelle; il a 
fa!ln lui complaire : il a voulu enſnite | 
une explication; jy ai conſenti. Tout 
cela $'cit paſſè entre lui & moi. I! a ju, 
a propos d'en faire le vacarme que vous 
ſavez: il Va fait tout ſeul; je me ſuis 
tit 3 je continverai de me taire; & je nail 
rien du tout a dire de M. Hume, ſinon! 
que je le trouve un peu inſultant pour 
| un bon homme, & un peu bruyent pour! 
| un philoſophe. 

Comment va la botanique ? Vous en 
occupez- vous un peu? Voyez - vous des 
gens qui s'en occupent ? Pour moi, jen 
raffole; je m'y acharne, & je n'avance 
point. Jai totalement perdu la memoite; WM < 
& de plus, je nai pas de quoi Vexercer Wii {1 
car avant de retenir, il faut apprendte a 
& ne pouvant trouver par moi-meme e pe 
noms des plantes, je n'ai nul moyen ee 1; 
les ſavoir: il me ſemble que tous 1:4 z 
zivres qu'on écrit ſur la botanique, e n. 
ont bons que pour ceux qui la far n. 


\ 
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da, Jai acquis votre Stillingflet, & je 
wen ſuis pas plus avance. Pai pris le 
parti de renoncer a toute lecture, & de 
rendre mes livres & mes eſtampes, pour 
acketer des plantes gravees. Sans avoir 
|: plaihr d'apprendre, j'aurai celui d'e- 
tucker, & pour mon objet cela revienr 
a peu pres au meme. 

An reſte, je ſuis très-heureux de m'ë- 
tre procure une occupation qui demande 
de Texcrcicez car rien ne me fait tant 
de mal que de reſter aſſis, & d'ècrire ou 
lice; & c'eſt une des raiſons qui me font 
teuoncer a tout commerce de lettres, 
hors les cas de neceſſite. Je vous tcrirai 
dans peu; mais de grace, monſieur, une 
fois pour toutes, ne prenez jamais mon 
filence pour un ſigne de refroidiſſement 
ou d'onbli, & ſoyez perſuade que c'eſt 
pour mon cœur une conſolation tres- 
douce, d'&tre aime de ceux qui font 
aulh dignes que vous d'etre aimes eux- 
memes. Mes reſpects empreſſès a M. Mal- 
thus, je vons en ſupplie; recevez ceux 
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212 ; * Peer | 
de Mlle. le Vaſſeur, & mes plus cordiales 
ſalutations. 


8 


REP ON SE s 


Aux queſtions Faites par M. pk 
CHAUVEL, | 


\ 


A IVootton , le 5 janvier 1767. 


Jamars „ni en 1759, ni en aucun autre 
temps, M. Marc Chapuis ne m'a pro- 
poſe de la part de M. de Voltaire, d'ha. 
biter une petite maiſon appellee I 77. 
mitage. En 1755, M. de Voltaire me pre. 
fant de revenir dans ma patrie , m'invitoit 
d'aller boire du lait de ſes vaches. Je lui 
repondis. Sa lettre & la mienne furent 
publiques. Je ne me reſſouviens pas da- 
voir en de fa part, aucune autre invig- 
tion. 

Ce que j'ècrivis a M. de Voltaire en 
1760, n'étoit point une reponſe. Ayant 
rettouve par haſard le brouillon de cette 
lettre, je la tranſcris ici , permettant 4 


1 
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M. de Chauv :1 d'en faire l'uſage qu'il lu! 
plaira. (1) 

Je ne m {ouviens point exactement 
de ce que Jecrivisil yavingt-trois ans, 
à M. du Theil: mais il eſt vrai que j'ai 
te domeſtique de M. de Montaigu, 
zmbaſladeur de France a Veniſe, & que 
jai mange ſon pain, comme ſes gentils- 
hommes etoient ſes domeſtiques & man- 
geoient ſon pain: avec cette difference , 
que j avois par- tout le pas ſur les gen- 
tilhommes, que j'allois au ſènat, que 
jaſſiſtoĩs aux conferences , & que jallois 
en viſite chez les ambaſſa eurs & mi- 
niſtres etrangersz ce qu'aſſurement les 
gentiishommes de l'ambaſſadeur n'enſient 
ole faire. Mais bien qu'eux & moi ful- 
ſons ſes domeſtiques, il ne s'enſuit point 


que nous fuſſions les valets. 


Ileft vrai qu'ayant repondu ſans inſo- 
lenee, mais avec fermetè, aux brutalites 


— 


— — 


(1) On trouvera cette lettre ci-apres , 
Page 219, ſous date du 17 juin 1760, 
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de Vambaſſadeur , dont le ton reſſembloit 
aſſez a celui de M. de Voltaire, il ne 
menaca d'appeller ſes gens, & de me 
faire jeter par les fenetres. Mais ce que 
M. de Voltaire ne dit pas, & dont tout 
Veniſe rit beaucoup dans ce temps la, 
C eſt que ſur cette menace, je m'appro- 
chai dela porte de ſon cabinet, où nous 
ẽtions; puis Vayant fermee , & mis laclef 
dans ma poche, je revins à M. de Mon- 
taigu, & lui dis: Non pas, S il vous plait, 
AT. Pambaſſadeur. Les tiers ſont incom- 
modes dans les explications. Trouve hoy 
que oelle- ci ſe paſſe eutre nous. A lVinſkant 
S. E. devint tres- polie; nous nous {epa- 
rames fort honnètement; & je ſortis de fi 
maiſon, non pas honteuſement, comme 
ilplaita M. de Voltaire de me faire dire, 
mais en triomphe. J'allai loger chez 
Pabbe Patizel, chancelier du conſult, 
Le lendemain, M. Leblond, contul de 
France, me donna un diner, ou M. de 
S. Cyr & une partie de la nation fran. 
goiſe ſe trouva; toutes les bourſes me 
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fare! 
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ſurent ouvertes, & Jy pris Pargent dont 
javois beſoin, n'ayant pu etre payé de 
nes appointemens. Enfin, je partis ae- 
eom pagnè & fete de tout le monde; tan- 
dis que l'ambaſſadeur, ſeul & abandonns 
ans ſon palais, y rongeoit Jon frein. 
N. Leblond doit etre maintenant à Paris, 
& peut atteſter tout cela; le chevalier de 
Carrion , alors mon confrere & mon ami, 
kcretaire de lambaſfadeur d'Eſpagne , & 
lepuis ſecretaire d'ambaſſade à Paris, y 
et peut = etre encore, & peut atteſter la 
by eme choſe. Des foules de lettres & de 
ant temoins la peuvent atteſter; mais qu' im- 
607 orte à M. de Voltaire? 

je Je n'ai jamais rien écrit ni ſigné de 
nme neil à la declaration que M. de Vol- 
ire, MWtiire dit que M. de Montmollin a entre 


chez Nes mains, ſignée de moi. On peut con- 
alat, alter la-deſſus, ma lettre du 8 aout 1765, 
1 de MWilreſſee 3 M. du Peyton, imprimee avec 


. de es ſienges a lord Wemyſs. (1) 


Fran- 


5 MY (1) Cette lettre du 8 about 1765, fe 
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Meſſieurs de Berne m' ayant chaſſe de 1 
leurs ctats en 1765, a Ventree de Vhiver, 7 
le peu d'eſpoir de trouver nulle part la 
tranquillité dont j'avois ſi grand beſoin, : 
joint à ma foibleſſe & au mauvais état de 
ma ſants, qui m'6toit le courage entre. 
prendre un long voyage dans une faiſon | 
fi rude , m'engagea d'ecrire a M. le baillif 
de Nidau, une lettre qui a couru Paris, 
(2) qui a arrache des larmes a tous les 
honnstes gens, & des plaiſanteries au 


#2ul M. de Voltaire. 


MI. de Voltaire ayant dit publiquement 
à huit citoyens de Geneve, qu'il etoit$ 
faux que y; euſſe jamais &te ſecretaire d'un 
ambaſſadenr, & que je n'avois été que 
ſon valet, un d'entr'eux m' inſtruiſit de] 


ce diſcours; & dans le premier mouve- 


trouve tome XXIV des Euvres, p. 239, 
edition in-8ꝰ & in- 12, & tome XII 
in- 49. 

(2) Celle du 20 octobre 1765, tome 
XXIV des Euvres, édition in- 8 & 
in - 12, & tome XII in- 45. 
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mend de mon indignation, j'envoyai à 
M. de Voltai e un dementi conditionnel , 
dont j'ai oublié les termes, (1) mais 
qu'il avoit aſlurement bien merite. 

Je me ſouviens tres-bien d'avoir une 
fois dit à quelqu'un, que je me ſentois 
le ur ingrat, & que je n'aimois point 
les bienfaits, Mais ce n'ttoit pas après les 
8 noir recus, que je tenois ce diicours 
les eetoit au contraire pour m'en défendre; 
an & cela, monſicur, eſt tres - different. 

(elui qui vent me ſervir a fa mode, & 
4 vnn pas à la mienne, cherche Voſtentation 
tois qu titre de bienfaiteur ; & je vous avoue 
bun me rien au monde ne me touche moins 
que I we de pareils ſoins. A voir la multitude 
de ro digieuſe de mes bienfaiteurs , on doit 
une ve croire dans une ſituation bien bril- 
lante, J'ai pourtant beau regarder autous 


ee moi, je n'y vois point les grands mo- 
pat numens de tant de bienfaits. Le ſeul vrai 
tome . \ . 
3 U (1) Voyez ei- après ce hillet ſous date 


du 31 mai 1765, page 225. 


monk Towe 1X, — - 
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bien dont je jouis, eſt la liberté; & ma 


liberté, graces au ciel, eſt mon ouvrage, 


Queiqu'un $'ole - t - il vanter d'y avoir | 


contribue? Vous ſeul, 6 George Keith! 
pouvez le faire; & ce melt pas vous 
qui m'accuſeriez dingratitude. J'ajonte 
a milord Marechal , mon ami du Peyrou. 
Voila mes vrais bienfaiteurs. Je nen 
connois point d'autres. Voulez- vous 
donc me lier par des bicnfaits ? Faites 
qu'ils ſoient de mon choix, & non pas 
du votrez & ſoyez ſur que vous ne trot- 
verez de la vie, un cœur plus vraiment 
reconnoi ſſant que le mien. Telle eſt ma 
facon de penſer, que je nai point degui- 
ſée; vous etes jeune, vous pouvez 12 
dire vos amis; & fi vous trouvez quel. 
qu'un qui la blame, ne vous fiez jamats 
a cet homme la. 


an 
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L T T R 
A M. DE VOLTAIRE. 
A Montmorency , le 17 juin 1760. 


J. ne penſois pas, monſieur, me retrou- 
rer jamais en correſpondance avec vous. 
Mais apprenant que la lettre que je vous 
ecrivis en 1756 (10 a été imprimee à 
Berlin, je dois vous rendre compte de 
ma conduite a cet égard, & je remplirai 
ce devoir avec verite & ſimplicité. 

Cette lettre vous ayant été réellement 
adreſſẽe, n'ttoit point deſtincea l'impreſ- 
hon, Je Ia communiquai , ſous condition , 
i trois perſonnes à qui les droits de Fa- 
mitic ne me permettoient pas de rien 
refuſer de ſemblable, & à qui les memes 
droits permettoient encore moins d'abn- 


(1) C'eſt celle du is aont , tome XIII 
des Guvres, Edition in-“ & in- 12, & 
teme XI in- 40. 


N 
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Jer de leur dept en violant leur promeſſe. 
Ces trois perſunnes ſont, Mad. de Che- 4 
nonceaux, belle-flle de Mad. Dupin, 
Mad. la comteiſe de Houdetot, & un 
Allemand nomme M. Grimm. Mal. de 
Chenonceaux ſouhaitoit que cette lettre 
fit imprimce, & me demanda mon con- 
ſentement pour cela; je lui dis qu'il 
dẽpendoit du votre 3 il vous fut demandé, 
vous le refuſites, & il n'en fut plus 


9 


queſtion. | 

Cependant M. Vabbe Trublet, avee F 
qui je wai nulle eſpece de liaiſon, vient WI j 
de m'ecrire, par une attention pleine WF ; 
&honnetete , qu'ayant regu les feuilles WF , 
d'un journal de M. Formey, il y avoit f. 


lu cette memellettre, avec un avis dans 
lequel Pediteur dit, ſous la date du 23 F 
octobre 1759, qu'il Pa trouvee, il yi i 
guelques ſemaines , chez les libraires de 9 
Berlin , & que, comme c'eſt une de ces H 
Feuilles volantes qui diſparoiſſent hientet , 
Sens retour, il a cru devoir lui donner 90 
place dans ſon journal. 


bk.) 


er 
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Voila, monſicur , tout ce que j'en ſais. 
Il eſt tres - ur que juſqu'iei, l'on n'avoit 
pas meme oui parler a Paris, de cette 
lettre: i] eſt tres- ſur que Vexemplaire , 
ſoit manuſerit, ſoit imprime, tombe dans 
les mains de M. Formey, n'a pu lui venir 
nediatement on immediatement que de 
vous, ce qui n'eſt pas vraiſemblable z on 
dune des trois perſonnes que je vous ai 
wmme&es. Entin il eſt très- ſtir que les 
deux dames ſont incapables d'une pareille 
nfidelite, Je men puis ſavoir davantage 
ge ma retraite. Vous avez des correſpon- 
dances, au moyen deſquelles il vous 
ſeroit aiſe, ſi la choſe en valoit la peine, 
de remonter a la ſource & de verifier le 
Hit. 

Dans la meme lettre, M. Pabbe Tru- 
blet me marque qu'il tient la feuille en 
reſerve, & ne la pretera poiut ſans mon 
conſentement, qu'aſſurément je ne done 
nerai pas; mais il peut arriver que cet 
cxemplaire ne ſoit pas le ſeul a Paris. Je 
lonhaite, meuſieur, que cette lettre n'y 
1 ij. 


* 


A 
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ſoit pas imprimée, & je ferai de mon 
mieux pour cela. Mais ſi je ne pouvois 


Eviter qu'elle ne le fut, & qu'inſtruit 3 
temps, je puſſe avoir la préfèrence, alors 


je n'heliterois pas a la faire imprimer ; 


1 


moi - meme ; cela me paroit juſte & 


naturel. 


Quant à votre reponſe a la meme let- 


tre, ellen'atte communiquee a perſonne, 
& vous pouvez compter qu'elle ne ſera 
jamais imprimee {ans votre aveu, () 
que je n'aurai pas Vindiſcretion de vous 
demander, ſachant bien que ce qu'un 
homme écrit à un autre, il ne Vecrit 
pas au public. Mais ſi Tous en vouliez 
faire une pour etre publice , & me l'a. 
dreſſer, je vous promets de la joindre 
fidelement a ma lettre, & de n'y pas 
repliquer un ſeul mot. 


(*) Cela s'entend de ſon vivant, & 
dn mien; & aſſurement les plus exacts 
prone „ſur- tout avec un homme qui 

es foule tous aux pieds , n'en ſauroient 
exiger davantage. 


* 
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Je ne vous aime point, monſieur; vous 
avez fait les maux qui pouvoient m'ètre 
ks plus ſenſibles, a moi votre diſciple & 
totre enthouſiaſte. Vous avez perdu Ge- 
dere, pour le prix de Paſyle que vous 
y avez requ; vous avez alicne de moi 
nes concitoyens, pour le prix des applau- 
iſemens que je vous ai prodigues parmi 
ax, C'eſt vous qui me rendez le {ejour 
e mon pays inſupportable; eſt vous 
mi me ferez mourir en terre etrangere, 
rb de toutes les conſolations des mou- 
ms, & jeté pour tout honnerr , dans 
ne voirie;z tandis que ,'vivant ou mort, 
bus les honneurs qu'un homme peut 
tendre, vous accompagneront dans mon 
ys. Je vous hais enfin; vous l'avez 
ln : mais je vous hais en homme en- 
me plus digne de vous aimer, {1 vous 
wiez voulu. De tous les ſentimens dont 
pon cœur étoit pénétré pour vous, il n'y 
fe que l'admiration qu'on ne peut re- 
ler a votre heau genie, & l'amour de 
5 *crits. Si je ne puis honorer en vous 


1 
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que vos talens, ce n'eſt pas ma fante. Je 
ne manquerai jamais au reſpect que je 
leur dois , ni aux procedes que ce reſped 
exige. Adieu, monſieur. 


Note fervant d' apoſtille à cette lettre. 


ON remarquera que depuis pres de ſept 
ans que cette lettre eſt ecrite, je wen ai 
parle, ni ne Vai montree à ame vivante, 
Il enaete de'meme des deux lettres que 
M. Hume me forca Vete dernier de lui 
Ecrire , juſqu'a ce qu'il en ait fait le va- 
carme que chacun fait, Le mal que j'ai a 
dire de mes ennemis, je le leur dis en 
ſecret à eux- mèmes; pour le bien, quand 
il y en a, je le dis en public & de bon 
cur. 


0e 
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AU N u. 


* 


Motiers , 31 mai 1765. 


(1 M. de Voltaire a dit, qu'au lien d'a- 
wir été ſecretaire de l'ambaſſadeur de 
France a Venile, j'ai ete fon valet, M. de 
ſultaire & a menti comme un impudent. 
Si dans les années 1743 K 1744 je nat 
ns été premier ſecretaire de Pambaſſa- 
tr de France, ſi ge n'ai pas fait les 
tions de ſecretaire d'ambaſſade, ft 
en'en ai pas eu les honneurs au ſcnat 
eVeniſe , Jen aurai menti mgi- meme. 


LETT 1 K 
-A M. 
A IWootton , janvier 1767. 


t que vous me marquez, monſieur, 
e M. Deyverdun a un poſte chez le 
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que vos talens, ce n'eſt pas ma fante, Je 
ne manquerai jamais au reſpect que je] 
leur dois , ni aux procedes que ce reſpect ! 
exige. Adieu, monſieur. 4 


dM 


Note ſervant d'apoſtille à cette lettre. 

Y 

ON remarquera que depuis pres de ſept 
ans que cette lettre eſt ecrite , je wen ai 
parle, ni ne Pai montree a ame vivante,| 
Il en a ẽtè de meme des deux lettres que 
M. Hume me forca b'été dernier de luif 
Ecrire, juſqu'a ce qu'il en ait fait le va- 
carme que chacun fait, Le mal que j ai aj 
dire de mes ennemis, je le leur dis enj 
ſecret a eux-mẽmes; pour le bien, yvand{ 
il y en a, je le dis en public & dé bon} 
cur. | 


e 
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Motiers , 31 mai 1765. 


{1 M. de Voltaire a dit, qu'au lien d'a- 
wir été ſecretaire de l'ambaſſadeur de 
Mace a Venile, Jai ete fon valet, M. de 
ſoltaire en a menti comme un impudent. 

Si dans les années 1743 & 1744 je nat 
ws été premier ſecretaire de Vambaſſa- 
{ur de France , fi je n'ai pas fait les 
intions de ſecretaire d'ambaſſade, ſi 
?n'en ai pas eu les honneurs au ſcnat 
kVeniſe , Jen aurai menti moi- meme. 


— 


— — 


I rn us 
A A. 
A IWootton , janvier 1767. 


E que vous me marquez, monſieur, 
ve M. Deyverdun a un poſte chez le 


- 
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genèral Conway, m'explique une (nigngl 
a laquelle je ne pouvois rien compren{ 


e. 
dre, & que vous verrez qans 1a lettre 9 
dont je joins ici une copie, faite ſur cell 11 
que M. Hume a envoyee a M. Daven . 
port. Je ne vous la communiqne pas pou A 
que vous verifiiez ſi ledit Devverdi i 1 


a Ecrit cette lettre, choſe dont je ne dov!E 
nullement, ni $'il eſt en effet l'auten let 
Ecrits en queſtion , mis dans le S. I unc 
Chronicle, ce que je ſais pariaitemen{ 
etre faux D'ailleurs, ledit M. Deyverduſ 
bien inſtruit, & bien prepare a fon roig 
de prete = nom, & qui peut - etre I'a com | 
mencẽ lorſque leſdits &crits furcnt port 
au S. James Chronicle, eſt trop ſut ſs 
gardes, pour que vous puiſhez mainte 
nant rien ſavoir de lui. Mais il ne! pal 
impoſſible que dans la ſuite des temps 
ne paroiſſant inſtruit de rien, & gardanl 
ſoigneuſement le ſecret que je vous cons 
Ke, vous parveniez a penctrer le ſecret 
de toutes ces manceuvres , lorſque cis 
qui $'y ſont pretes ſeront moins ſur leut 


* 
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ie; & tout ce que je ſouhaite dang 
te acfaire, eſt que vous decouvriez la 
ste par vous- meme. Je penle auſſi 
wil im porte toujours de connoitre ceux 
nee qui l'on peut avoir a vivre, & de 
noir li ce font d'honnétes gens. Or, 
ne ledit Dey verdun ait fait ou non, les 
wits dont il fe vante, vous ſavez main- 
mut, ce me ſemble, a quoi vous en 
mir avec lui. Vous etes jeune; vous me 
Imivrez, j'eſpere, de beaucoup d'an- 
s; & ce m'eſt une confolation tres-- 
we de penſer qu'un jour, quand le 
al de cette triſte affaire ſera dévoilé, 


| [i 
1 


— 
1 


* 
| 
1 

[ 


= us ſerez à portce d'en verifier par vous- 
ere, beaucoup de faits que vous ſaurez 
inte non vivant, ſans qu'ils vous frap- | 
t pe f 


at, phree qu'il vous eſt impoſſible d'en 


Dee 


s Wir les rapports avec mes malheurs. Js n 
ri" embraſle de tout mon ccur. f 
; cons 

lecreh N 

cer! 
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L k T IT R E 


A M. D'IVERNOIS. 


4 


A IWootton , le 31 janvier 156 
J AMAIS, monſieur, je n'ai écrit, nidith 4 
ni penſè rien de pareil aux extravaragg © 
ces qu'on vous dit avoir été trouveg © 
ecrites de ma main, dans les papiers | [I 
M. Lenieps, non plus que rien de .* 
que M. de Voltaire publie, avec a.” 
impudence ordinaire, etre ecrit & ſigt nie 
de moi, dans les mains du miniſtre Mou 
mollin. Votre in6puiſable credulitene ſe 
Fiche plus, mais elle m'etonne tor jour * 
& daautant plus en cette occaſion , Mit 
vous avez pu voir dans nos liaiſon ene 
que je ne ſuis pas viſionnaire; & dans eri 
Contrat ſocial, que je n'ai jamais bute 
prouve le gouvernement democratiqt ltr: 
Avez - vous donc aſſez grande opint alts | 
de la probite de mes ennemis, pour MY 
croire incapables d'inventer des menl: lis. 
que, 


> 
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ges, & peuvent - ils obtenir votre eſtime 
mx depens de celle que vous me devez? 

Tandis que votre fuecilité a tout croire 
en montre ſi peu pour moi, la mienne 
pour vous & vos magnanimes compa— 
rotes augmente de jour en jour. Le 
courage & la fermete n'eſt pas en eux 
te qui me frappe; je m'y attendois : mais 
e ne m'attendois pas, je l'avoue, à voir 
unt de lageſſe en meme temps au milieu 
les plus grands Cangers. Voici la pre- 
niere fois qu'un penple a montre ce 
and & bean ſpectacle : il mérite d'ètre 
nſcrit dans les fates de Vhiſtoire. Vos 
nagiſtrats, meſſieurs, ſe conduiſent dans 
bute cette affaire, comme un peuple for- 
tene, & vous vous conduilez, dans les 
pzrils terribles qui vous menacent, avec 
bute la dignite des plus reſpectables ma- 
viſtrats. Je crois voir le ſenat de Rome“, 


atiql | 
; ais gravement dans la place publique, 


p10 | 
4 atten:lant la mort de la main des Gau- 
zur .. 3 | | 

nen bis. Voici la premiere & derniere fois 


que, depuis notre entrevue de Thonon , 
Tome IX, V 
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je me ſerai permis de vous parler de v;2# 
aflafres; mais je n'ai pu refuler ce mot“ 
d'admiration a celle que vous m'inlpi- 
rez. Vous ſavez quel fut conſtamments 
mon avis dans cette entrevue; & comme, 
je vous rends de bon cœur la juſtice qui 
vous eſt due, Jeſpere que vous ne me 
reſuierez pas non plus dans P'occaſion, 
ce!'e que vous me devez. Je n'ai rien def 
plus à vous dire. De tels hommes wont 
aſturément pas beſoin de conſeils, & ce. 
n'ſt pas à moi de leur en donner. Moa. 
ſervice eſt fait pour le reſte de ma vie; 

il ne me reſte qu'a mourir en repos; ſi 

Je puis. 

Vous ne doutez pas, mon ami, «dif 
tendre empreſſement que j'aurois de vous 
voir. Cependant il convient, pour mon 
repos & pour votre avantage, que nou:M: x 
ne nous livrions a ce plaiſir, que quand 
tout tera fini de maniere on d'autre dan 
votre ville. Le public, qui me connoitWeran: 
H pen & qui me juge ſi mal, ne donte 
pas que je n'aille toujours ſemant parnioy]; 


> 
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zus la diſcorde 3 & Ion pretend m'a- 
wir vu moi-meme le mois dernier, ca- 
du en Suiſſe pour cet effet. Tout ce que 
us Feriez de bien ſeroit mal, ſi-töt 
won preſumeroit que c' eſt moi qui Vai 
caſeille. Ne venez donc que couronns 
lun rameau d'olive, afin que nous gott- 
ans le plaiſir de nous voir dans toute 
:purete. Puiſſe arriver bientot cet heu- 
ax moment! Perſonne au monde n'y 
n plus ſenſible que le cœur de votre 
i. 


* 
quil 
mo} 
on, 
de 
ont 
: cen 
Mon 


vie; 1 
sq 1 
1 
,< A HM. GRANVILLE. 
vous 


7 A IWootton , Fevrier 1767. 


> nouMWtr 018, monſieur, extremement in- 
quandoict de votre depart mercredi au ſoir; 
e dan*Wis je me raſſurai le jeudi matin , ie 


onno!Wrant abſolument impraticable z-jetois - 
dont Mn eloigne de penſer meme que vous 
- par WWorluſez eſſayer. De grace, ne faites 


Vu 
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plus de pareils eſſais, juſqu'à ce que 42 
temps ſoit bien remis & le chemin bien 
battu. Que la neige qui vous retient Þ 
Calwich, ne laille-t-elle une galerie jus 
qu'a Wootton ! Jen ferois ſouvent 1| 
mienne; mais dans I'etat on eft meinte 
nant cette route, je vous conjure den 
Ja pas tenter, ou je vous proteſte que 
le lendemain du jour on vous viendre 
ici, vous me verrez chez vous quclau 
temps qu'il faſſe. Quelque plaiſir que ja 
a vous voir, je ne veux pas le prend 
au riſque de votre ſanté. | 
Je ſnis tres- ſenſible a votre bon {0 
venir: je ne vous dis rien de vos envo 
ſeulement comme les liqueurs ne ſe 


point a mon uſage, & que je nen * 
jamais, vous permettrez que je e 
renvoie les deux bouteilles, afin qu“ hw 
ne ſoient pas perdues. J'enverrois c . 


cher du mouton, s'il n'y avoit tant 
viande a mon garde- manger , que je 
fais plus ou la mettre. Bon jour, 
fieur, Vous parlez toujours d'un pat by 
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dont vous avez plus beſoin que d'envie, 


puiſque vous ne vous corrizez point. 
Comptez moins ſur mon indulgence, 
nais comptez toujours ſur mon plus 
incere attachement. 


r 
A M. D'IVERNOIS. 
A IWootton , le 7 février 1767. 


Þar fait, cher ami, une etourqerie 
pouvantable , qui ſtirement me cotitera 
plus cher qu'a vous. Dans une diſtrac- 
tion cauſee par la diverſite des affaires 
prefſees, je vous ai adreſſe en droiture, 
ine lettre dans laquelle je parlois ouver- 
tement de votre futur voyage, & d'au- 
tres choſes on le ſecret n' toit pas moins 
tequis. Comme je ne doute pas un inl- 
tant que cette lettre ne ſoit interceptee , 
je vous en tranſcris ce que j'ai pu tirer 
un premier chiffon barbouillé, qu'il 
Vi 
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a fallu recommen cer. (1 1 
Voila ce que je vous écrivois, il y aWre 
huit jours, & que je vous confirme: maigh 1 
ayant appris depuis lors, a quelle extrè e. 
mite votre pauvre peuple eſt reduit, 2 
ſens dechirer mes entrailles patriotiques bn 
& je crois devoir vous dire qu'il eſt ! 
felon moi, temps de ceder. Vous le pous 
vez ſans honte, puiſque la reſiſtance eſſ 
inutile, & vous le devez pour conſer 
ver ce qui vous reſte, après vos loix & 
votre liberté. Quand je dis ce qui vou 
reſte, je n'entends pas baſſement vo 
biens; mais votre pays, vos familles, & 
ces multitudes de pauvres compatriotes 
a qui le pain eſt encore plus neceſſair 
que la liberté. Japprends que vous von 
cortiſez genercuſement pour ces pauvre 
gens; je voudrois bien pouvoir ſnivr 
ce hon exemple. JPenverrai quelque ba 
gatelle aux collecteurs de Londres, ſelar 
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(1) Lanteur avoit tranſcrit ici ſa pre 
cedeate lettre du 31 janvier, qu'on vicn 
de lire, page 228. 
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mes moyens; mais je vous prie d'avoir 
recouts pour moi, a Mad. Boy de la 
Tour , afin qu'etant une des cauſes inno- 
tentes des miſeres de ce pauvre peuple, 
contribue auſſi en quelque choſe a ſon 
bulagement. 

Adien, mon ami; je vous embraſſe 
endrement. J'ai le plus grand befoin de 
rous voir; mais encore un coup, ne ve— 
iz que quand vos affaires ſeront finies. 
le delai importe, & vous pourriez trou- 
ſer quelque obſtacle a paſſer. Malgre 
non etourderie, venez a petit bruit au- 
ant qu'il ſera poſſible. Mais Jai change 
(avis ſur votre ſ{ejour a Londres, & je 
krois bien aiſe que vous vous y atre- 
alliez quelques jours, pour connoitre 
n peu par vous-meme Pair du bureau; 
irrer enfin, ſi de là vous voulez abſolu- 
e baWient venir, perſonne n'aura le pouvoir 
ſelaße vous en empecher. Tembraſſe nog 
nis; ne m'oubliez pas, je vous en ſup- 
lie, aupres de Mad. d' Ivernois. 

Bien des remerciemens & reſpects de 
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Mlle. le Vaſſeur. Si je ne vous ai pas 
toujours repete la meme choſe a chaque 


lettre, c'eſt qu'il me ſembloit que cela 
n'avoit plus beſoin d'etre dit; car il ny, 
2 pas de fois qu'elle ne m'en ait chargé. 


r 


A M. DAVENPORT. 


A Wootton, le 7 ftorier 17565, 


J E requs hier, monſieur „votre lettre 
du 3, par laquelle Papprends avec grand 


plaiſir votre entier rẽtabliſſement. Je ng 
puis pas vous annoncer le mien tout-à 
fait de meme. Je ſuis mieux cependank 
que ces jours derniers, | 
Je ſuis fort ſenſible aux ſoins bieus 
faiſans de M. Fitzherbert, ſur- tout 1 
comme j'aime a le croire, il en pren 
autant pour mon honneur que pour m 
interets. II ſemble avoir herite des en 
preſſemens de ſon ami M. Hume. Comm 
J eſpere qu'il n'a pas hétité de ſes ſen 
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nens, je vous prie de lui temoigner com- 


= en je ſuis touché de ſes bontss. 

1 Voici une lettre pour M. le duc de 
cela : f 

* Grafton, que je vous prie de fermer avant 

* de la lui faire paſſer. Je dois des remer- 
oe, 


ciemens à tout le monde; & vous, mon- 
ſeur, a qui jen dois le plus, etes celui 
2 qui Jen fais le moins: mais comme 
rous ne vous étendez pas en paroles, 
rous aimez ſans doute à &tre imits. Mes 
767. falutations ,. je vous ſupplie, & celles de 
mie. le Vaſſeur, à vos chers enfans & 


ettre 
_ au dames de votre maiſon. Agreez fon 
0 ne reſpect, & mes tres-humbles ſalutations. 
t- e 25 uw — 


A milord HAR SUR r. 


[ L eſt vrai , milord, que je vous croyois 
ami de M. Hume; mais la prenve que 
je vous croyois encore plus ami de la 
juſtice & de la verite , eſt que fans vous 


A Wootton, le 5 feorier 1767. 
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Ecrire , ſans vous prevenir en aucune fa. 
con, je vous ai cite & nomme avec con- 
fiance, ſur un fait qui etoit a fa charge, 
ſans crainte d'etre dementi par vous. Je 


ne ſuis pas aſſez injuſte pour juger mal 
par M. Hume, de tons ſes amis. Il en a 


qui le connoiffent ,, & qui ſont tres. 


dignes de lui; mais il en a auſſi qui ne 


le connoiſſent pas, & ceux- la meritent * 
qu'on les plaigne , ſans les en eſtimer 
moins. Je ſuis tres- touche, milord, de 
vos lettres, & tres - ſenſible an courage 
que vous avez de vous montrer de mes 
amis, parmi vos compatriotes & vos pa- 
reils; mais je ſnis fache pour eux, qu'il 
faille a cela du courage: je connois des 


gens mieux inſtruits, chez leſquels on 
y mettroit de la vayrfe. 

Je vous prouverai, milord , mon en— 
tiere & pleine confiance, en me preva- 
lant de vos offres; & des a preſent j'ai 
une grace à vous demander, c'eſt de me 
donner des nouvelles de M. Watclet. I! 
eſt ancien ami de M. d'Alembert, mais 1! 


t auſſi mon ancienne connoiſſance ; & 
es leuls jugemens que je crains, ſont 
eux des gens qui ne me connoiſſent pas. 


e ſe puis bien dire de M. Watelet, au 
I hjet de M. d'Alembert, ce que Jai dit 
e vous au ſujet de M. Hume; mais je 
*- anois l'incroyable ruſe de mes enne— 
e is, capable d'enlacer dans ſes pieges 
"t iwits, la raiſon & la vertu memes. $i 
er l Watelet m'aime toujours, de grace, 
de WMr:fez-vous de me le dire; car j'ai grand 
de 


> loin de le ſavoir. Agreez, milord, je 
W's ſupplie, mes tres - humbles ſaluta- 
a- Wins & mon reſpeR. 


vil! 2 
les . 
on . 

AU ME ME. 
en- | 
va- A IVootton , le 14 Fevrier 1767. 


ous m'avez donné „ milord, le pre- 
er vrai plaiſir que j'aie goùté depuis 
temps, en m'apprenant que Jetois 
jours aizpe de M. Watelet. Je le mé- 


* 
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rite, en verite , par mes ſentimens pou 


lui; & moi qui m'inquiete tres- medigd . 
crement de Veſtime du public, je len 6 
que je n'aurois jamais pu me paſſer deli 7 
fieane. Il ne faut abiolument point qu 4 
ſes eſtampes ſoicht en vente aver | in 
autres; & puiſque, de peur de reprendr{f a 
un gout auquel je veux renoncer, j i 
noſe les avoir avec moi, je vous pri . 


de les prendre au moins en depot, ju 1 
qu'à ce que vous trouviez a les lui rc [af 
voyer , ou d en faire un uſage com 
nable. Si vous trouviez par haſard, | & q 
changer entre les mains de quelque a 
teur contre un livre de botanique, 1 
bonne heure; j'aurois le plaiſir de met 
a ce livre, le nom de M. Watelet: m 
pour les vendre, jamais. Pour le rel 
puiſque vous voulez bien cherche 
m'en defaire, je laiſſe à votre ent. 
diſpoſition le ſoin de me rendre ce "a 
office, pourvu que cela ſe faſſe de Fo 
part des acheteurs, fans faveur & | 
preference , & qu'il ne ſoit pas quel 


p 
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de moi. Puiſque vous ne dedaignez pas 
ide vous donner pour moi ces petits tra- 
cas, j'attends de la candenr de vos len- 
mens, que vous conſulterez plus mon 
boat que mon avantage; ce ſera m'obli- 
lug ger doublement. Ce n'eſt point un pro- 
1 Unit néceſſaire à ma lubliſtance. Je le 
ac leſtine en entier à des livres de botani- 
„1 que, leul & dernier amulement auguet 
je me ſuis conſacrè. 

L'honneur que vous faites a Mlle. le 
Valleur de vous ſouvenir d'elle, VPauto- 
ile a vous aſſurer de ſa reconnoifſance 
& de ſon reſpect. Agreez , milord, je 
rous ſupplie, les memes ſentimens de 
ma part. | 
P. F. Il doit y avoir parmi mes eſtam- 
es, un petit porte-feuille contenant de 
ſonnes epreuves de celles de tous mes 
its, Olerai- je me flatter que vous ne 
ldaivnerez pas ce foible cadeau, & de 


N. Tome IX. X 


| . — 7 
acer ce porte-feuille parmi les vötres? 
Je prends la liberte de vous prier, mi- 
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lord, de vouloir bien donner cours a la 


lettre ci-jointe. 


— * —_—_— 


LE T'F-K-E 
A M. GRANVILLE. 
A IWootton , le 28 Fevrier 1767, | 


Q V E fait mon bon & aimable voilin ? 
Comment ſe porte-t-il ? J'ai appris avec Þ "< 
nd plaifir ſon heureuſe arrivee à Bath, al 
malgre les temps affreux qui ont dui tra- 
verſer ſon voyage: mais maintenant com- 
ment s'y trouve-t-il ? La ſanté, les eaux, 
les amuſemens , comment va tout cela? J vo. 
Vous ſavez, monſicur , que rien de ce ar 
qui vous tonche,, ne peut m'etre indiffe-! ati 
rent; Vattacheinzat que je vous ai vous 
geſt forme de liens qui ſont votre ou- 
vrage 3 vous vous &tes acquis trop d& 
droits fur moi, pour N avoir pas 
un peu donné ſur vous ; & il neſt pas 


4 
: 


juſte que j'ignore ce qui m'intereſle | il 
véritablement. Je devrois auſſi vous pa: 
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ler de moi, parce qu'il faut vous rendre 
compte de votre bien; mais je ne vous 
dirois toujours que les memes choles. 
Paiſible, oiſif, ſouffrant , prenant pa- 
tience , peſtant quelquefois contre le 
mauvais temps qui m'empeche d'aller 
autour des rochers , furctant des mouſ- 
ſes, & contre I'hiver qui retient Cal- 
wich deſert ſi long - temps. Amuſez- 
rons , monſieur; je le deſire, mais pas 
aſſez pour reculer le temps de votre re- 
tour, car ce ſeroit vous amuſer a mes 
depens. Mlle. le Vaſſeur vous demande 
la permiſſion de vous rendre ici ſes de- 
voirs, & nous vous ſupplions l'un & 
autre, d'agreer nos tres- humbles ſalu- 
tations. 
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"HL & :-2- 2-6 
A milord HARCOURT. 
A Wootton , le 5 mars 1769, 


J E ne ſuis pas ſurpris, milord, de l'état 
on vous avez trouve mes eſtampes : je 
mattendois a pis; mais il me paroit ce- 
pendant ſingulier qu'il ne s'en ſoit pas 
frouve une ſeyle de M. Watelet. Quoi- 
que parmi beaucoup de gravures qu'il 
m'avoit données, il y en cut pen des 
ſiennes, il y en avoit pourtant. La prefe- 
rence qu'on leur a 4onn-e, fait honneur 
3 ſon burin. Pen avois un beaucoup plus 
grand nombre de M. Pabhe de Saint- Non, 
Si elles s'y trouvent, je ne voudrois pas 
non plus qu'elles fuſſent vendues; car 
quoique je n'aie pas Phonneur de le con— 
noitre perſonnellement, elles etoient un 
cadeau de ſa part. Si vous ne les aviez 
pas, milord, & qu'elles puſſent vous 
plaire, vous m'obligeriez beaucoup de 
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yonloir les agreer. Le papier que vous 
wez eu la bonte de m'envoyer, eſt de la 
main de milord Marechal , & me rappelle 
qu'il y a dans mon reoueil un portrait de 
lui, ſans nom, mais tete nue & tres-reſ- 
ſemblant, que pour rien an monde je ne 
voudrois perdre, & dont j'avois oublié 
de vous parler. C'eſt la ſeule eſtampe que 
je veuille me reſerver ; & quand elle me 
laiſſeroit Ia fantaiſie d'avoir les portraits 
des hommes qui lui reſſemblent, ce gout 
ne ſeroit pas ruineux. Je ſens avec com- 
bien d'indiſcretion j abuſe de votre temps 
& de vos bontes ; mais quelque peine que 
vous donne la recherche de ce portrait, 
jen aurois une infiniment plus grande a 
m'en voir privé. Si vous parvenez à le 
retrouver, je vous ſupplie, milord, de 
vouloir bien Penvoyer a M. Davenport, 
afin qu'il le joigne au premier envoi qu'il 
aura la bonte dg me faire. 

Comme, apres tout, mon recueil etoit 
aſſez peu de choſe , que probablement il 
ne S&eſt pas accru dans les mains des doua- 
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niers & des libraires, & que les retran. 


chemens que j'y fais, font du reſte un 
objet de très- peu de valeur, j'ai à me re- 
procher de vous avoir em harraſſè de ces 
bagatelles; mais pour vous dire la verite, 
milord, je ne cherchois qu'un pretexte 


pour me prevaloir de vos offres, & vous 


montrer ma confiance en vos bontes. 


Joubliois de vous parler de la décon. 
pure de M. Huber; c'eſt effectivement 


M. de Voltaire en habit de theatre. Com- 
me je ne ſuis pas tout-a-fait auſſi curicux 
d'avoir {a figure que celle de milord Un- 
réchal, vous pouvez, milord, a votre 
choix, gar der, ou jeter, ou donner, ou 
brüler ce chiffon: pourvu qu'il ne me 
revienne pas, c'eſt tout ce que je deſire. 
Agréez, milord, je vous ſupplie 1 les 
2iTurances de mon relpect. 


N 
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4 L EZT TRE 


* A M. D'IVERNOIS. 
+ A Wootton , le 6 avril 1567, 
2 


« | Far recu, mon bon ami, votre derniere 
tre, & In le memoire que vous y avez 

. aint. Ce memoire eſt fait de main de 
it Naaitre, & fonde ſur d'excellens princi- 
yes 3 il m'inſpire une grande eſtime pour 
on auteur, quel qu'il ſoit. Mais n'etant 
nus capable d'attention ſérieuſe & de 
niſonnemens ſuivis, je n'oſe prononcer 
fur Ia balance des avantages reſpectifs, 
& ſur la ſolidite de l'ouvrage qui en re- 
ultera. Ce que je crois voir bien claire- 
og Went, c'eſt qu'il vous offre, dans votre 
olſition , Taccommodement le meilleur 

& le plus honorable que vous puiſſiez 
ſperer. Je voudrois, tant ma paſſion de 
ous ſavoir pacifies eſt vive, donner la 
oitie de mon ſang, pour apprendre que 
et accord a recu {a ſanction. Pept - etre 
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ne ſeroit-i1 pas à deſirer que j'en fuſe} 
Parbitre : je craindrois que l'amour de la 
paix ne füt plus fort dans mon cœur, 
que celui de la liherte. Mes bons amis, 
ſentez - vous bien quelle gloire ce ſcroit! 
pour vous, de part & d'autre, que ce 
ſaint & ſincere accord füt votre propre! 
ouvrage, ſans aucun concours etranger? 
Au reſte, n'attendez rien, ni de Angles 
terre, ni de perſonne, que de vous ſeuls |. 
vos reſſources ſont toutes dans votre pru 


dence & dans votre courage: elles ſont . 
grandes, graces au ciel. * 
Jai prie M. du Peyrou de vous donner . 
avis, que le roi m'avoit gratifie d'une ler 
penſion. Si jamais nous nous revoyons 
je vous en dirai davantage; mais mo a 
cœur qui deſire ardemment ce bonheur 8 
ne me le promet plus. Je ſuis trop mal 5 3 
heureux en toute choſe , pour eſperc r 
plus aucun vrai plaiſir en cette vie. Adiet a 
mon ami, adieu mes amis. Si votre libert 
eſt expoſce, vous avez du moins l'avan * 


tage & la gloire de pouvoir la defendre 


nter 
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tia reclamer ouvertement. Je connois 
ks gens plus 2 plaindre que vous. Je 
us embraſſe. 


— — 


1 TT R 


* 1. te marquis DE MIRA BEA u. 
le Mootton, le g avril 1767. 
is 


|: differois , monſieur, de vous repon- 
tr, dans l'elpoir de m'entretenir avec 
jus plus a mon aiſe, quand je ſerois 
livre de certaines diſtractions aſſez gra- 
5; mais les deconvertes que je fais jour- 
element ſur ma veritable ſituation, les 
zmentent, & ne me laiſſent plus guere 
erer de les finir: ainſi, quelque douce 
ie me füt votre correſpondance, il y 


mo 
Ur 


7. ut renoncer au moins pour un temps, 
die moins d'une miſe auſh inégale dans la 
- zantits que dans la valeur. Pour kclair- 
by run probleme lingulier, qui m'occupe 
are N ce pretendu pays de liberté, je vais 


ater , & bien a contre-cœur, un voyage 
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je vous ccrirai de la plus au long. 

Vous admirez Richardſon ? Monſieut! 
le marquis, combien vous Vadmireriee 
davantage, fi, comme moi, vous éties 


à portée de comparer les tableaux de ct 


grand peintre à la nature, de voir com- 
bien ſes ſituations, qui paroiſſent romas 
neſques , ſont naturelles , combien ſeg 
portraits, qui paroiſſent charges , ſonk 
vrais. Si je m'en rapportois uniquementF 
mes obſervations, je croirois meme qu'i 
n'y a de vrais que ceux-la ; car les capi 
taines Tomlinſon me pleuvent, & je n'; 
pas apperqu juſqu'ici , veſtige d'auc 
Belfort. Mais j'ai vu fi peu de monde 
& l'isle eſt ſi grande, que cela prous 
ſeulement que je ſuis malheurenx. 
Adieu, monſieur; je ne verrai jama 
le chateau de Brie; &, ce qui m'afflig 
encore davantage, ſelon toute apparenc 
je ne ſerai jamais à portée d'en voir 
ſeigneur: mais je Phonorerai & chcri! 


de Londres. Si, contre mon attente, j ö 
lexécute ſans obſtacle & fans accident, 


ton! 
Qu! 


ſe 1 
nes 


nens 
bien 


lien, 
bien f 
(91 7 
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ite ma vie; je me ſouviendrai tous 
burs, que C'eſt au plus fort de mes mi- 
tres, que ſon noble cœur m'a fait des 
nances damitiez & la mienne, qui n'a 
Wim de meprilable, lui eſt acquile jul- 
wa mon dernier ſoupir. 


—— — * ht 
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A milord HARCOURT. 


A Wootton, le II avril 1767. 


ſs ne puis, milord, que vous réitérer 
nes tres - humbles excuſ & remercie- 
" WMnens de toutes les peines que vous avez 
jeu ten vouln prendre en ma faveur. Je vous 
ideas très-obligé de m' avoir conferve le 
U\Wrtrait du roi. Je le reverrai ſouvent 

wee grand plaiſir, & je me livre envers 
Ys. M. à toute la plenitude de ma recon- 
mis wiſlance; tres - aſſure qu'en faiſant le 
lien, elle n'a point d'autre vue que de 
lien faire. Puiſque vous ſavez au jnite à 
ol monte le produit des eſtampes , den: 
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M. Ramſay avoit eu Thonnéteté de ng 


faire cadeau, vous pouvez y borner 14 
diſtribution que voulez bien avoir la bons 
te de faire aux pauvres, & remettte I 


ſurplus à M. Davenport, qui veut bien 


fe charger de me Fapporter. Jaſpireg 
milord , au moment d'aller vous rendte 


mes actions de graces & mes devoirs en 
perſonne ; & il ne tiendra pas a moi qus 


ce ne ſoit avant votre depart de Londres 
Recevez, en attendant, je vous ſupplie, 
milord , mes tres - humbles ſalutations & 


mon reſpect. 


- 


F. S. Je ne,vons parle point de my 


fante, parce qu'elle n'eſt pas mecilleure þ 
& que ce n'eſt pas la peine d'en parler; 
pour n'avoir que les memes choſes à dite, 
Celle de Mlle. le Vaſſeur, à laquelle vou 


avez la bonté de vous intereſſer , eſt trcs4 


mauvaiſe; & il n'eſt pas bien etonnan: 
qu'cle empire de jour en jour. 


24 
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_—— a 
3 r 
8 A M. DAVEN PORT. 
1 
e A IWootton , le 30 avril 1767. 
100 Us maitre de maiſon, monſieur, eſt 
"TY oblige de ſavoir ce qui ſe paſſe dans la 
us? 


lenne, ſur - tout a Pegard des etrangers 
qu'il y recoit. Si vous ignorez ce qui ſe 
e paſſe dans la votre a mon egard, depuis 
noel, vous avez tort; {1 vous le ſavez, 
& que vous le ſouffriez, vous avez plus 
grand tort : mais le tort le moins excu- 
able, eſt d'avoir oublic votre promeſſe, 


er I d'etre alle tranquillement vous ctablir 
re Davenport, fans vous embarraſſer fi 
ung homme qui vous attendoit ici ſur votre 
tres 


parole , y Etoit a ſon aiſe , ou non. En 
voila plus qu'il ne faut, pour me faire 
prendre mon parti. Demain, monſieur, 
je quitte votre maiſon. J'y laiſſe mon pe- 
tit equipage , & celui de Mlle. le Vaſſeurz 
&j'y laiſſe le produit de mes eſtampes 
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& livres, pour füreté des frais faits pour 
ma deépenſe depuis noel. Je n'ignore ni 
les embüches qui m'attendent, ni Vim- 
puiſſance ot! je ſuis de m'en garantir : 
mais, monſieur, j'ai vecuz il ne me rcſtc 
qu'a finir avec courage, une carricre 
paſſèe avec honneur. Il eſt aiſe de m'. 
primer, mais difficile de m'avilir. Voila 
ce qui me raſſure contre les dangers que 
je vais courir. Recevez derechef mes vits 
& linceres remerciemens de la noble ho- 
pitalitẽ que vous m'avez accordce. Si elle 
avoit fini comme elle a commence, j'em- 
porterois de vous un ſouvenir bien ten- 


dre, qui ne s'effaceroit jamais de mon 
ceur. Adieu, monſieur; je regrettetai 
ſouvent la demeure que je quitte: mais 


je rezretterai beaucoup davantage, da- 
voir eu un hote ſi aimable, & de wen 


avoir pu faire mon ami. 


© 


cer 
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LETT EE Cx) 


Miowsreus. Joſe vous ſupplier de 
vouloir bien prendre [ur vos affaires, le 
temps de lire cette lettre, ſeul & aveo 
attention. C'eſt a votre jugement éclairé, 
ceſt a votre ame ſaine, que j'ai a parler. 
Je ſuis {tir de trouver en vous, tout ce 
qu'il faut pour peſer avec ſageſſe & avec 
equité, ce que j'ai a vous dire. J'en ſerai 
moins ſur, fi vous conſultez tout autre 
que Vous. 

ignore avec quel projet j'ai &te amene 
en Angleterre; il y en a eu nun, cela eſt 
certain: j'en juge par ſon effet, auſh 
grand, auſſi plein qu'il auroit pu Vetre, 
quand ce projet eùt ètè une affaire d'&tat, 


1 — 


(1) Cette lettre ne porte aucun ren» 
Tie ni ſur ſa date, ni ſur ſon 
alrefle. On peut ſuppoler que Vanteur 
la ecrite en avril ou mai 1767, peu de 
temps avant ſon depart d'Angleterre, & 
la adreſſèe 5 quelque perſonne en place, 
peut-ftre a M. le generalC....y 
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Mais comment le ſort, la reputation d'un 1 
pauvre infortuné, pourroient-ils jamais 
faire une affaire d' tat? C'eſt ce qui eſt 
trop pen concevable pour que je puiſſe 
m'arriter à pareille ſuppoſition. Cepen- 
dant, que les hommes les plus eleves, 1 
les plus diſtingnes , les plus eſtimables, 
qu'une nation toute entiere ſe pretent 
aux paſſions d'un particulier qui veut en 1 
avilir un autre, c'eſt ce qui ſe concoit en- 
core moins. Je vois l'effet; la cauſe m'eſt 
cachée, & je me ſuis tourmenté vaine- | 
ment pour la penttrer : mais, quelle que 
ſoit cette cauſe, les ſnites en ſeront les 
memes , & c'eſt de ces ſuites qu'il $'agit 
ici. Je laiſſe le paſſe dans ſon obſcurite; Mus 
c'eſt maintenant l'avenir que j examine. Muell 
Jai été traits dans mon honneur , auſſi us q1 
cruellement qu'il ſoit poſſible de Tetre. Nitine 
Ma diffamation eſt telle en Angleterre , Witrat 
que rien ne I'y peut relever de mon vi-Fr cet! 
vant. Je prevois cependant ce qui doit pre 
arriver après ma mort, par la ſeule forceFſicy ; 
de la vérité, & ſans qu'aucun écrit pob ur, 4 
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J thyme de ma part s'en mele ; mais cela 
uendra lentement, & ſeulement quand 
Ils revolutions du gouvernement auront 

nis tous les faits paſſes, en evidence. 


lors ma memoire ſera rèhabilitée; mais, 


de mon vivant, je ne gagnerai rien à 
„ela. 


t Vous concevez, monſieur, que cette 
n Ymominie intolerable au cœur d'un hom- 
- MWied'honnevur , rend au mien le {cjour de 
{| MWansleterre inſupportable. Mais on ne 


et pas que j'en forte. Je le ſens, Jen ai 
lle preuves, & cet arrangement eſt très- 
turel; on ne doit pas me laiſſer aller 
ibier au- dehors, les outrages que j'ai 
zus dans Visle , ni la captivite dans 
quelle jy ai vecu. On ne veut pas non 
ns que mes memoires paſſent dans le 
tre. Netinent & ailleurs, inſtruire une autre 
re, eration, des maux que m'a fait ſouf- 
vi- reelle - ci. Quand je dis on, j'entends 
doitF premiers anteurs de mes dilgraces; 
orceſſbieu ne plaiſe que Videe que j'ai , mon- 
pol ur, de votre reſpectable caractere, me 
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permette jamais de penſer que vous ayer 
trempe dans le fond du projet! Vous ne 


me 
me connoiſſiez point; on vous a fait croire MF 
de moi beaucoup de choſes ; Villuſion de ter 
Famitie vous a prevenu pour mes enne- je 1 
mis; ils ont abuſe de votre bienveillance ;M tre: 


& par une ſuite de mon malheur ordinaire, n' 
les nobles ſentimens de votre cœur, qui m' 


vous auroient parle pour moi fi jeuſle et tan 
mieux connu de vous, m'ont nui par lo nor 
Pinion qu'on vous en a donnee. Mainteſ gui 
nant le mal eſt ſans remede ; il eſt preſquſ de 1 
impoſſible que vous ſoyez deſabuſe: cM eny 
ce que je ne ſuis pas à portée de tenter war 
& dans Perreur où vous etes, la prudendl frir 
veut que vous vous pretiez aux melur corr, 
de mes ennemis. tot 0 
FJ oſerai pourtant vous faire une pri je n' 
poſition qui, je crois, doit parler egalW tion 
ment à votre ceur & à votre ſageſſe. & c' 
terrible extremite ou je ſuis reduit, M mais 
fait, je Pavoue , ma ſeule reſſource ; n mon 
cette reſſource en eſt peut- tre egaleme trace 
une pour mes ennemis , contre les ſuiſj aue! 
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deſagreahles que peut avoir pour eux, 
mon dernier deleſpoip. 

Je veux ſortir, monſieur, de PAngle- 
terre ou de la vie, & je ſens bien que 
je nai pas le choix. Les mancenvres ſiniſ- 
tres que je vois, m'annoncent le ſort qui 
m'attend , fi je feins ſeulement de vouloir 
m' embarquer. J'y ſuis determine pour- 
tant , parce que toutes les horreurs de la 
mort n'ont rien de comparable a celles 
qui m'environnent. Objet de la riſee & 
de Pexecration publique, je ne me vois 
environne que de ſignes affreux, qui 
mannoncent ma deſtinee. C'eſt trop ſouf- 
frir, monſieur, & toute interdiction de 
correſpondance m'annonce aſſez que, ſi- 
tot que l'argent qui me reſte ſera depenſe , 
je wai plus qu'a mourir. Dans ma ſitua- 
tion , ce ſera un ſoulagement pour moi , 
& c'eſt le ſeul deſormais qui me reſte; 
mais j'ai bien de la peine a penſer que 
mon malheur ne laiſſe après lui, nulle 
trace deſagreable. Quelque habilement 
que la choſe ait Gs concertée, quelque 
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adroite qu'en ſoit Vexecution , il reſſera g 
des indices peu favorables a ['hoſpitalite 4 
nationale. Je ſuis malhenreuſement trop F 
connu , pour que ma fin tragique on 8 
ma diſparition demeurent {ans commen. : 
taires; & quand tant de complices yar. 2 
eroient le ſecret, tous mes malheurs 
precedens mettront trop de gens ſur la 
trace de celui - ci , pour que les ennemis | 
de mes ennemis (car tout le monde en a) 
n'en faſſent pas quelque jour un uſage a 
qui pourra leur deplaire. On ne fait juſ- 
qu'ou ces choſes là peuvent aller; & Lon 6 
n'eſt plus maitre de les arréter, quand 
une fois elles marchent. Convenez, mon- | 
fieur, qu'il y auroit quelque avantage a | 
pouvoir ſe diſpenſer d'en venir à cette 


extrémité. 


Or on le peut, & prudenmment on le 


doit. Daignez m'econter. Juſqu'a preſent 
7ai toujours penle a laiſſer apres moi, 
des memoires qui miſſent au fait la poſte- 
rite, des vrais evenemens de ma vie; je 


les ai commences, depoſes en d'autres 
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* mins, & deſormais abandonnes. Ce der- 
er coup m'a fait ſentir Vimpoſhbilite 
lexécuter ce deſſein, & men a totale- 
nent 0te l'envie. 

Je ſnis ſans eſpoir, fans projet, ſans 
hr meme de retablir ma reputation de- 
mite; parce que je ſais 41 %apres moi, 
a viendra de ſoi- menic, & qu'il me 
wdroit des efforts immenſes pour y par- 
enir de mon vivant. Le deconragement 
a gagne 3 la douce amitie, l'amour du 
pos ſont les ſeules paſſions qui me ref- 
nt, & je n'aſpire qu'a finir paiſiblement 
des jours dans le ſein d'un ami. Je ne 
iis plus d'autre bonheur pour moi ſur 
terre; & quand Jaurois déſormais I 
wifir , je ſacrifierois tout a cet unique 
fir qui m'eſt reſté. 2 55 
Voila , monſieur, l'homme qui vous 
topoſe de le laiſſer aller en paix, & qui 
zus engage ſa foi, fa parole, tous les 
entimens d'honneur dont il fait profeſ- 
on, & toutes ces eſperances ſacrees qui 
nt ici - bas la conſolation des malhen- 
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reux, que non- ſeulement il abindonng! 
pour toujours le projet d'ccrire {a vie 
ſes memoires, mais qu'il ne lui echappee 
jamais, ni de la bouche, ni par ecrit, ug 
ſcul mot de plainte {ur les ma!heurs quf 
lui font arrives en Angleterre ; qu'il e 
parlera jamais de M. Hume, ou qull 
n'en parlera qu'avec* honneur; & qu; 
lorſqu'il ſera preſſè de s' expliquer ſur ig 
plaintes indilcrettes , qui dans le fort 
ſes peines, lui ſont quelquefois echay 
pecs , il les rejetera ſans myſtere, fur ſ 
humeur aigrie & portée a la défiance & 
aux ombrages par des malheurs con 
nuels. Je pourrai parler de la ſorte aue 
verite, n'ayant que trop d' injuſtes ſou 
cons a me reprocher par ce malheureu 
penchant, ouvrage de mes deſaſtres , “ 
qui maintenant y met le comble. Je m'enl 
gage {olemnellement a ne jamais ecru 


quoi que ce puiſſe etre , & ſous quelqt elle 
pretexte que ce ſoit, pour etre impri Irein 
ou public , ni ſons mon nom, ni "ix 
anonyme, ni de mon vivant, ni apt! the 

zute n 


ma mol K. 
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* Vous trouverez, monſicur, ces pro— 
Af es bien fortes; elles ne le ſont pas 
oy” pour Ja detteſſe od je ſuis. Vous me 

anderez des garans pour leur exécu- 
n: cela eſt très- juſte. Les voiciz je 
us prie de les peſer. 


N. £7 | 
ng Iremierement, tous mes papiers rela- 
1&8 * ! Angleterre, y ſont encore dans 


depot. Je les ferai tous remettre entre 
mains, & j'y en ajouterai quelques 
res aſſez importans, qui ſont reſtes 
g les miennes. Je partirai a vuide, & 
5 autres papiers qu'un petit porte- 
le abſolument neceſlairc à mes affai- 
, & que j'offre a viſiter. 

Ycondement, vous aurez cette lettre 
Ne, pour garant de ma parole; & de 
, une autre declaration que je remet- 
en partant, à qui vous me preſerirez, 
telle que ſi j'étois capable de jamais 
Ireindre de mon vivant, ou apres ma 
t, cette ſeule piece ancantiroit tout 
e je pourrois dire, en montrant dans 
mtenr , un infame qui, ſe jouant de 
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ſes prameſſes les plus ſolemnelles , n 
mcrite d'ètre Ecoute ſur rien. Ainſi, mog 
travail detruiſant ſon propre objet, ef; 
rendroit la peine auſſi ridicule que vainę ten 

En troiſieme lieu, je ſuis pret à rec nu 
voir toujours avec le meme reſpet & ſuif 
meme reconnoiſſance, la penſion dont nor 
plait au roi de m' honorer. Or, je vous d pen. 
mande, monſieur, fi lorſqu*honore Jun. 
penſion du prince, j'ctois aſſez vil, allM+ 1; 
infame, pour mal parler de ſon gouvelM;; 4; 
nement, de ſa nation & de ſes ſujetMWtors 
il ſeroit poſſible en ancun temps, qu ban. 
m'ecoutat ſans indignation , ſans mepi Ng; 
& ſans horreur. Monſieur , je mg lie ¶ tous 
les liens les plus forts & les plus ind 
ſolubles. Vous ne pouvez pas ſuppol 


ral 


— 


dont 
eller 


que je veuille retablir mon honneur, pſi je ſi 
des moyens qui me rendroient le pon d. 
vil des mortels. ene 

Il y a, monſieur, un quatrieme gari+ me | 
plus ſir , plus ſacre que tous les autreſſig+ or 
& qui vous repond de moi: c'eſt rant n 


caractere connu pendant cinquante & 1 7, 
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ans. Eſclave de ma foi, fidelle à ma pa- 
tale, {1 j\ctuis capable de gloire encore, 
je m'en ferois une illuſtre & fiere, de 
tenir plus que je naurois promis; mais 
plus concentre dans moi - meme, il me 
ucht d'avoir en cela, la conſcience de 
t non devoir. Eh , monſicur, pouvez- vous : 
de penſer que de Vhumeur dont je ſuis , je 
pale aimer la vie, en portant la baileſſe 
[WMC lc remords dans ma ſolitude ? Quand 
vel: droiture ceflera de m'ctre chere, c'eſt 
eth nors que je {erat vraiment mort au 
bonheur. ä | 
Non, monſieur; je renonce pour jamais- 
itous ſouvenirs penibles. Mes malheurs 
vont rien d'aſſez amuſant pour les rap- 
eller avec plaiſir; je ſuis aſſez heurcux 
je ſuis libre, & que je puiſſe rendre 
don dernier ſoupir dans le ſein d'un ami. 
ene vous promets en cect, que ce que 
eme promets 2 moi- meme, ſi je puis 
wtcr encore quelques jours de paix 
rant ma mort. 
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£66 LETTRES 
Je n'ai parle juſqu'ici , monſieur „ 
votre raiſon. Je nai qu'un mot mainte- 0 
nant à dire a votre cœur. Vous voyez ® 
un malheureux réduit au deſeſpoir, Þ 
n'attendant plus que la maniere de ſa ® 
derniere heure. Vous pouvez rappeller 
cet infortunẽ à la vie; vous pouvez vous 
en rendre le ſauveur, & du plus miſèrable 
des hommes, en faire encore le plus heu- 3 
renx. Je ne vous en dirai pas davantage, 
. & ce n'eſt ce dernier mot, qui vant la MF; 
peine d'etre repete. Je vois mon heure 
extreme , qui ſe prepare. Je ſuis réſolu, ger, 
Sil le Fut, de Taller chercher, & de Mg, 
perir ou d'ttre libre; il my a plus de Ie 


** ſuf 
un a 


laſy 
ne d 
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(tain; 
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A M. le marquis DE MIRABEAU, 


A Amiens , le 2 juin 1767. 


Tat differe , monſieur, de vous Ectire 
juſqu'a ce que je puſſe vous marquer le 
jour de mon départ, & le lieu de mon 
arrivee. Je compte partir demain & arri- 
er après- demain au ſoir à S. Denis, où 
la ie ſcjournerai le lendemain vendredi, 
ure pour y attendre de vos nouvelles. Je lo- 
lu, Mera aux Trois - Maillets. Comme on 
de trouve des fiacres à S. Denis, ſans pren- 
de Fire 1a peine d'y venir vous- meme, il 
Juffit que vous ayez la bonté d'envoyer 
in domeſtique, qui nous conduiſe dans 
laſyle hoſpitalier que vous voulez bien 
ne deſtiner. Il m'a ete impoſſible de reſter 
nconnu, comme je l'avois defire, & je 
(rains bien que mon nom ne me ſuive à 
a piſte. A tout evenement, quelque nom 
we me donnent les autres, je prendraj 
Z ij 


ab2 UL EARLS | 
celui de M. Jaques, & eſt ſous ce nom 

que vous pourrez me faire demander aux 
Trois - Maillets. Rien n'e&ale le plaiſir 


avec lequel je vais hahiter votre maiſon, Wu 
ſi ce n'eſt le tendre empreſſement que j'ai Hau 
d'en einbrafſer le vertueux maitre. mc 
— — — iir 
rl tel 

L B TN 
Th | . 


A U MEME. 


4 Fleury (i). ce vend- edi a a mids 5 Juin 
1707. 


II. faut, monſieur, jouir de vos bontes 
& de vos ſoins, & ne vous remercier plus Ve 
de rien. L'air, la maiſon, le jardin, | 
pare, tout eſt admirable; & je me {vis 
depeche de m'emparcr de tout par la pol: 
{cflion, c'eſt - a - dire, par la jouiſſance 
J'ai parcourn tons les environs, & a 
retour j'ai trouve M. en qui 'm'a tir 


"MY N — 1 1 
— — — — — — 


* (1) Maiſon de en te . [ 
marquis de Mirabean. : 
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Le peine ſur votre retour d'hier, & m'a 
« MY donne l'eſpoir de vous voir demain. Je 
r ne veux point me laiſſer donner d' inquié- 
, MF tudes ; mais quelque agreable & douce 
:i W que me ſoitVhabitation de votre maiſon, 

mon intention eſt toujours de les'preve- 
iir. Mille tres- humbles ſalutations & 
ereſpects de Mlle. 1. U N 


* 3 rw We. * 
— 


L ST T R E 
AUMEME. 
Ce mardi 2 juin 1767. 


Ta TR _ ab y ado; votre 
ioble hoſpitalité vos bontés de toute 


ſuichelpece ont mis le camble aux ſentimens 
poſYwe m'avoient inſpirés vos ecrits & vos 


ettres. Je vous ſuis attach par tous les 

lens qui peuvent rendre un homme reſ- 

1 tithhectable & cher a un autre; mais je ſuis 

enu d'Angleterre avec une reſohition 

M. Fri ne m'eſt pas meme permis de chan- 

er, puiſque je ne ſaurois devenir votre 
Z iij 
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Höôte à lane, fans comrracter des obli- 3 
gations qu'il n'eſt pass on mon pouvoirſ 
Aj,meine-en ma volonte de remplir; Cy 
Pour repondre une fois pour toutes, 4 un 


ſ 
pc 
ne 
m 


mot que vous m'avez dit ten pdlant, je ! 
vous repete & vous: declare que: jamais n 
e ne reprendrai la plume pour le public ö pu 
Tur quelque ſujet que ce puiſſe etre; qual ber 
ic. ue feraiuinelaifſerat rico imprimer def " If 
moi avant ma mort, meme de ce qui cet] al 
encore en manuſcrit ; que je ne puis uA 


ne veux rien lire deſormais de ce quei 
pourrojt 1 reveiller mes idées eteintes, pay ten! 
meme Vos propres &crits ; que ds à prey | 
ent, je inis mort à toute littérature, lu grar 
quelque fujet que o puiſſe itte, & qu{ uu 
jamais riem ne mo ura ohairget: de r6ſolus qua. 
tion ſur ce point. e luis affurement penò reste 
trE pour us, de reconnaiffance ; mail ſoit 
dn pas ju{qu'a»wonloir. ni ppuvoir meſſſue 
tirer ile mon antantiſſe ment mental. Nati ſenti 
toimiez rien de moi, à mbins que, pouſffnta 
mes peches ; je ne devienne empereur rome j 
r8i; encore ce que je ferai dans ce cas Iuais 
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Tra- t- il moins pour vous que pour mes 
peuples; puiſqu'en pareil cas, quand je 
ne vous devrois rien , / Je ne le ferois pas 
759%; | 
En'outre , quoi que vous — faire, 
n Bignon je ferois chez vous, & je ne 
puis etre a mon aile que chez moi; je 
ſerois dans le reſſort du parlement de 
Paris , qui parraiſoirde convenance peut, 
a1 moment qu'on y penſera le moins, 
ire une excurſion  nonvelle in anime 
vili; je ne veux pas le laifler' e a 
tentations cl f 04475 07 þ 
Fiecksipturtant voir votre terre avec 
grand plaiſir, ſi bela ne faiſoit pas un de- 
tour inutile , & ſi jene craignois un pen, 
quand jy ſerois, d'avoir la tentation d' y 
reſter. La. deſſus toutefois, votre volonte 
bit faite: je ne réſiſterai jamais au bien 
we vous voudrez me faire, quand je le 
ſentirai conforme a mon bien reel ou de 
lantaifie 3 car pour moi c'eſt tout un. Ce 
que je crains n'eſt pas de vous &tre oblige, 
mis de vous ere: inutile. 


272 LETTRES f 
Je ſuis tres - ſurpris & tres en peine d' In. 
ne recevoir aucune nouvelle d' Angle. 
terre, & ſur- tout de Suiſſe, dont j en 
attends avec inquiẽtude. Ce retard me 
met dans le cas de faire à vous & à moi 
le plaiſir de reſter ici, juſqu'à ce que je 
aie regu , & par conſẽquent celui de vous 
y embraſſer quelquefois encore, ſachan 
que les ceuvres de miſericorde plaiſent 
votre cœur. Je remets donc a ces dou» 
momens, ce qu'il me reſte a vous dire uus 
& ſur tout à vous remercier du bien quel 
vous m' avez procure dimanche au ſoir, Meir 
que par la maniere dont je Vai ſenti, je & 
mérite d'avoir encore. Yale ; et me ama. ue r 
| A riſe 
ue 


—— 
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&VY M n . ne j 
| oila 

Ce vendredi 19 juin 1767 | pl 


re 
le 
nel 


J E lirai votre livre, puiſque vous le 
voulez : enſuite j'aurai a vous remerciet 
de Vavoir lu; mais il ne reſultera rien dq 
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us de cette lecture, que la confirmation 
s ſentimens que vous m'avez inſpirès, 
de mon admiration pour votre grand 
| profond genie; ce que je me permets 
vous dire eu paſſant , & ſculement une 
is. Je ne vous reponds pas meme de 
jms ſfuivre toujours, parce qu'il m'a 
jours ete penible de penſer, fatigant 
e ſuivre les penſees des autres, & qu'a 
recent je ne le puis plus du tout. Je ne 
ms remercie point; mais je ſors de votre 
milon, fier d'y avoir ete admis, & plus 
elireux que jamais de conſerver les bon- 
s & Pamitie du maitre. Du reſte, quel- 
ne mal que vous penſiez de la ſenſibilité, 
riſe pour toute nourriture, c'eſt l'uni- 
ue qui m'eſt reſtee ; je ne vis plus que 
r le cœur. Je venx vous aimer autant 
ue je vous reſpecte. C'eſt beaucoup; mais 
oila tout: n'attendez jamais de moi rien 
e plus. J'emporterai, ſi je puis, votre 
ure de plantes; sil m' embarraſſe trop, 
le laiſſerai, dans l'eſpoir de revenir 


767 


8 le 
riet 


Nuelque jour le lire plus a mon aiſe.. 


274 LETTRESY S 
Adieu, mon cher & reſpectable hôte; f 
pars plein de vous, & content de moif 
puiſque j emporte votre eſtime & votr 
amitie, 


A mts 


E cal 
Au Mn MN . 
A Trye-le- Chiteau „le 24 jun 176 


J ESPEROIS , monfieur „vous rend 
compte un peu en detail, de ce qui re 
garde mon arrivee & mon habitation 
mais une douleur fort vive, qui me tie 
depuis hier a la jointure du poignet, 
donne a tenir la plume, une difficulte q 
me force d'abrẽger. Le chateau eſt vieux 
le pays eſt agrèable; & j'y ſuis dans u 
Hoſpice qui ne me laiſſeroit rien à regre 
ter, ſi je ne ſortois pas de Fleury. J 
apporte votre livre de plantes, dont j'a 
rai grand ſoin; j'ai apporte votre Phils 
ſophie rurale , que j'ai efſaye de lire & d 
ſuivre, {ans pouvoir en venir à bout 
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5 ceviendrai toutefois. Je reponds de la 
Pane volonté, mais non pas du ſucces, 
a auſli apporte la clef du parc; j'etois 
train d'emporter toute la maiſon. Je 
us renverrai cette clef par la premiere 
caſion. Je vous prie de me garder le 
ret fur mon aſyle. M. le prince de 
ti le deftre ainſi, & je m'y ſuis en- 
we, Le nom de Jaques ne lui ayant 
s pln, jy ai ſubſtitue celui que je 
me ict, & ſons lequel j'eſpere, mon- 
ur, recevoir de vos nouvelles a l'a- 
eſſe ſuivante. Agreez , monſicur , mes 
lutations très-humbles. Je vous revere, 
vous embraſſe de tout mon cœur. 


RENO. 
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ET: 


A milord HARCOURT. 


Le 10 juillet 176 


J E recois ſeulement en ce moment, m 
lord , la lettre que vous m'avez fait l'höf 
neur de m'ecrire-le 7 mai, & le billet q 
vous m'avez envoyé ſous la meme dat 
En vous remerciant de l'une & de laut 
& en vous reiterant mes tres - humble 
excuſes, de la peine que vous avez big 
voulu prendre en ma faveur, permette 
qu' étant eloigne de vous, je prenne 
liberté de me recommander a Phonneyons 
de votre ſouvenir, de vous aſſurer q 
vos bontes ne ſortiront point de ma mnMttre: 
moire, & de vous renouveller les proteWnte , 
tations de ma reconnoiſſance & de moans , 
reſpect. 1c 
Je vous demande la permiſſion, milorWyle 
de ne point dater quant a preſent , dfpreat 
licu de ma retraite , & de ne plus $1,1Monſi! 
11 


DIVERSES. 277 
n nom ſous lequel j'ai vecu ſi malheu- 
rmx. Vous ne tarderez pas d'etre inſtruit 
e celui que ſai pris, & ſous lequel je 
ous rendrai deſormais mes hommages, 
vous me permettez de vous les renou- 
eller quelquefois. Si vous m'honorez 
me réponſe, M. Watelet eſt à portée 
me la faire paſſer, 


r 
A M. GRANVILLE. 
De France, le 1er aoùt 1767. 


di javyois en, monſieur, Vhonneur de 
ons Ecrire antant de fois que je Vai 
ſolu, vous auriez été accable de mes 
ttres 3 mais les tracas d'une vie ambu- 
oteWnte, & ceux d'une multitude de ſurve- 
mahens, ont abſorbe tont mon temps, jnt- 

'a ce que je fois parvenn a obtenir un 
lorflyle un peu plus tranquille. Quelque 
» (Wrreable qu'il ſoit, j'y ſens ſouvent , 
1Monfieur , la privation de votre voiſinage 

Tome XI. Aa 


278 LECTLES 
& de votre ſocicte, & j'en remplis ſoy 
vent la ſolitude, du forvenir de vos bon 
tes pour moi. Peu s'en eſt fallu que je n 
Tois retourns jouir de tout ecla, ↄhez mod 
ancien & aimable hote 3 mais la manier 
dont vos papiers publics ont parle d 
ma retraite, m'a determine a la faire en 


14 


b 


tiere, & à executer un projet dont vouWhett 
avez été le premicr conädent. Je von * 
dilois alors, qu'en quelque lieu que j ez, 
fuſſe, je ne vous oublicrois jamais; l 
joute maintenaut, qu'à ce louvenir Mus 
bien du, ſe joindra toute ma vie le regte 
de Ventretenir de ſi loin. non 
Permettez du moins, que ce regret ſoWhynte 
tempere par le plaiſir de vous demandeWc1a 
& d'apprendre quelquefois de vos nor 
velles, & reiterer de temps en tempsWirre: 
les aſſurances de ma reconnoiſſance & dticl 
mon reſpect. eille 
ois 
ALA on 
IC VC 


ent. 
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r Ob - 
AM. le marquis DE MIRABEAU, 
A Trve, le 11 aout 1767. 


E ſuis aMige, monſievr, que vous me 
nettiez dans le cas d'avor un refus à 
ous faire; mais ce que vous m- deman- 
ſez, eſt contraire 4 ma plus irchraniable 
lolution, meme a mes envagemens z & 
tous pouvez etre aſſure que de ma vie, 
me ligne de moi ne ſera imprimée de 
non aveu. Pour oter meme une fis pour 
butes , les ſujets de tentation, je vous 
elare que des ce moment, je renonce 
our jamais a toute autre lecture que des 
vres de plantes, & meme a celle des 
nticles de vos lettres, qui pourroient re- 
eiller en moi, des idées que je veux & 
bis Etouffer. Apres cette déclaration, 
nonſieur, fi vous revenez a la charge, 
e vous offenſez pas que ce ſoit inutile- 
ent. 


Aa ij 


so LETTRES | 
Vous voulez que je vous rende compt ' 
de la maniere dont je ſuis ici. Non, moge 
reſpectable ami, je ne dechirerai pas vottę * 
noble cœur par un ſemblable recit. Leg 
traitemens que j*eprouve en ce pays, de 
la part de tous les habitans ſans excepl 
tion, & des I'inſtant de mon arrive; 
ſont trop contra. res a Veſprit de la nation : 
& aux intentions du grand prince quim'$ 
donne cet hoſpice , pour que je les puillF 
imputer qu'a un eſprit de vertige, dong 
je ne veux pas meme rechercher la cauſq; 
Puiſſent- ils reſtet ignores de toute Ii 
terre, & puiſſai - je parvenir moi - memgJ 7 


a les regarder comme non avenus ! 4 
Je fais des vœux pour I heureux voyage d 
tr 


de ma bonne & belle compatriote, qu 
je crois deja partie. Je ſuis bien fier que} 8 


Mad. la comteſſe ait daigne ſe rappelleſ* 
un homme qui na eu qu'un moment * 
rc 


Phonneur de paroitre a ſes yeux, & don 
les abords ne ſont pas brillans. Elle auroiſ] T 
trop à faire, Sil falloit qu'elle gardat ug} © 
pen des {ſouvenirs qu'elle laiſſe à qui] % 
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tonque a eu le bonheur de la voir. Re- 
cevez mes plus tendres embraſſemens. 


4 


1 
AU MEM E. 

C 22 aout 1767, 
J E vous dois bien des remerciemens, 
monſicur, pour votre derniere lettre, 
& je vous les fais de tout mon cœur. 
Elle m'a tiré d'une grande peine; car 
vous étant auſſi ſ{incerement attache que 
je le ſnis, je ne pouvois reſter un moment 
tranquille, dans la crainte de vous avoir 
déplu. Graces à vos bontés, me voila 
tranquilliſè ſur ce point; vous me trouvez 
grognon : paſſe pour cela; je rẽponds du 
moins que vous ne me trouverez jamais 
inzrat : mais n'exigez rien de ma defe- 
rence & de mon amitie, contre la clauſe 
que j'ai le plus expreſſement ſtipulée; 
car je vous confirme pour la derniere fois, 

que ce ſeroit inntilement. 
Aa iy 1 
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Jai tort de n'avoir rien mis pour M. 
Vabbe; mais ce tort n'eſt qu'exterienr 
& apparent , je vous jure. Il me ſemble 
que les hommes de ſon ordre doivent 
deviner P'impreſſion qu'ils font, ſans 
qu'on la leur temoigne. La raiſon meme 
qui m'emp2choit de repondre a fa poli- 
teſſe, eſt obligeante pour lui; puiſque 
c'etoit la crainte d'etre entraine dans des 
diſcuſſions que je me ſuis interdites, & 
ou j'avois peur de n'etre pas le plus fort. 
Je vous dirai tout franchement que j'ai 
parcouru chez vous, quelques pages de 
ſon ouvrage, que vous aviez negligem- 
ment laiſſs ſur le bureau de M. Garcon , 
& que ſentant que je mordois un peu a 
Vhamecon, je me ſuis depeche de fermer 
le livre, avant que j'y fuſſe tout - a - fait 
pris. Or prechez & patrocinez tout a 
votre aiſe. Je vous promets que je ne 
rouvrirai de mes jours, ni celui-là, nt 
les w6tres, ni aucun autre de pareil 
acabit : hors V Aſtree, je ne veux plus 
gue des livres qui m'ennuient, ou qui ng 
parlent que de mon foin. 
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Je crains bien que vous n'ayez devine 
trop juſte ſur la ſource de ce qui ſe paſſe 
ici, & dont vous ne ſauriez meme avoir 
lidèe: mais tout cela n'etant point dans 
lordre naturel des choſes, ne fournit 
point de conſequence contre le ſéjour de 
i- In campagne, & ne m'en rebnte aſſure. 
le nent pas. Ce qu'il faut fuir, n'eſt pas la 
s Mcampagne, mais les maiſons des grands 
E des princes , qui ne ſont point les mai- 
t. Wires chez eux , & ne ſavent rien de ce qui 
i ey fait. Mon malheur eſt premierement 
e Wdhabiter dans un chateau, & non pas 
1- bous un toit de chaume; chez autrui, & 
non pas chez moi, & ſur- tout d'avoir 
2 n hote ſi élevé, qu'entre lui & moi il 
r eut néceſſairement des intermediaires. 
t Je ſens bien qu'il fant me detacher de 
4 FWelpoir d'un ſort tranquille, & d'une 
e Wie ruſtique*: mais je ne puis m'empecher 
i Ile ſoupirer en y ſongeant. Aimez- moi, 
1 & plaignez- moi. Ah, pourquoi faut-il 
s ve jaie fait des livres! Jetois ſi peu fait 
& fſponr ce triſte metier ! J'ai le cœur ſerre ; 

je finis , & vous embraſle. 
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CET TRY 


A A. D'IVERNOIS. 


Au chateau de Trye , ce 24 aout 1765, 


J E nai recu que depuis peu de jours, 
mon bon ami, votre lettre du 20 mai, 
aireſſee a Wootton. Elle etoit dans le 


plus triſte &tar du monde, à demi brulée, 


& paroiſlant avoir été ouverte pluſieurs 
fois. Les pieces que vous v avez jointes;, 
ayant groſſi le paquet , ont augmentè la 
curioſité. Je ne ſais pourquoi vous vous 


obſtinez à m' envoyer de pareilles pieces 
peine qui ne peut ſervir de rien, ni 


vous, ni à moi, ni a perſonne, & qui 
empechera toujours que vos lettres ns 
me parviennent fidelement. Quand vos 


affaires ſeront accommodòes, apprenez le 


moi , pour conloler mon cœur. Julques 


la, ne me parlez que de vous. | 
Lorſque je doutois que vous vin{ſez 
me voir a Wootton, ce n'ctoit pas de 
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votre volonte que j'ttois en peine, mais 
bien des obſtacles que vous trouveriez à 
exe cuter. Soyez perſuade que, ſi vous 
m'etiez venu voir en Angleterre, de 
quelque maniere que vous vous y fuſ. 
ſiez pris, vous n'auriez point paſſe Lon- 
dres. $i jamais la concorde renait parmi 
vous, Yai lieu d'eſperer que n'ayant plus 
3 courir ſi loin, vous aurez moins de 
de, difficultes à me rejoindre. M. du Peyrou 
urs vous en indiquera les moyens quand il 
-" ' {era temps, & ſoyez ſur que Veſpoir de 
la vous embraſſer, eſt un de ceux qui me 
font encore aimer la vie. 

Jje ne ſais comment j'avois oublis de 
vous rendre compte de Vaffaire dont vous 
dub maviez chargea Berlin. Jaurois jure de 
"FJ vons en avoir rendu compte il y a long- 
Vos temps; car dans mon premier moment 
de relache, jecrivis à cet effet à milord 
1-29 Marcchal. C'stoit preciſement quand M. 
Michel venoit d'etre nomme. Milord me 
repondit qu'il etoit alle expres a Berlin 
pour parler aux miniſtres, de votre affaire; 
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qu'il falloit neceſſairement que vous vous 
adreſſaſſieʒ directement à eux, ou au vice- 


gouverneur; que depuis la nomination 


du dernier, il ne lui convenoit plus de ſe 
meler dlaucun affaire qui regariat Neu- 


chatel en aucune ſorte; qu'il avoit refuſe 
au colonel Chaillet, de ſe meler d'une 
affaire pareille à celle qu'il venoit de pro- 


poſer à ma ſollicitation; & qu'il me prioit 


de ne plus me charger a l'avenir, de re- 
commandations aupres de lui, de quelque 
eſpece qu'elles puſſent etre. Je ne donte 
pas qu' en vous adreſſant directement au 
miniſtere, votre affaire ne paſſat ſans 
difficulte ; d' autant plus qu'elle a deja 
été propoſee, & qu'on eſt toujours bien 
venu dans cette cour là, quand on fe 
preſente avec de Pargent. En partant de 
Pisle de S. Pierre, je laiſſai vos papiers 
avec tous les miens', M. du Peyrou, 
des mains de qui vous les retirerez ſans 
difficulte quand il vous plaira. 

Je wai lailſe nuls papiers à Tisle de 
S. Pierre, qu'il m'importe de ravoir z 


tet 


le 


5 
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mais comme j aime toujours mieux qu'ils 
ſoient en mains amies qu'en d'autres, ft 
vous voulez les retirer en mon nom, 
vous n'avez qu'a m'envoyer la formule 
du billet qu'il faut que je faſſe pour cela, 
& je vous l'enverrai {ans delai. 

Comme lorſque vos affaires publiques 
ſeront terminées, vous pourriez avoir 
quelque voyage a faire dans le pays o 
je ſuis, fans paſler par Neuchatel, je 
vous prèvieus que, ſi de Paris vons pou- 
vez vous rendre au chateau de Trye, 
pres de Giſors, & demander M. Renou, 
it vous donnera de mes nouvelles ſtires. 
Giſors eſt a quinze petites licues de Pa- 
ris, & il y a un carroſſe public qui part 
de Gilors tous les mercredis, & de Paris 
tous les ſamedis, & fait la route en été 
dans un jour. Je vous embraſſe, mon bon 
ami, de tout mon cœur, ainſi que tout 
ce aui vous eſt eher, & tous nos amis. 

M. du Peyrou étant tombé malade a 
Paris, cette lettre a ct prodigicuſement 
tetardee. | 
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Ce 8 novembre. 


tal 

Autre retard bien plus long: M. du n 
Peyrou étant retombe malade ici, & y Neu 
ayant ẽtè retenu plus de deux mois, vous u 


pouvez juger ſi ces longs retards me tien- 
nent en inquietude, & me rendent vos I 
promptes nouvelles néceſſaires, ſur les 


Iten 

triſtes choſes que j; apprends. 1 

e ICE _—_ rei 
rn 


A M. 
A Trye-le-Chateau , le 9 ſeptembre 1767. 


Mons:vs. Permettez que j aie l'hon- 
neur d'executer pres de vous, Lordre 
expres que m'a donnè l'auteur d'un livre 
intitule : Dictionnaire de muſique , par 
J. J. Rouſſeau, qui $'imprime chez 8 
veuve Ducheſne, Cet ordre eſt, mon- 
ſieur, de m'oppoſer de fa part, comme 
je fais, 2 la publication de cet vuvrage 
qui porte ſon nom, juſqu'à ce qu'il ait 
&e de nouveau ſoumis a '% cenſure : 

attendu 


(1 
ur 


a 
N 
6, 
+£Þ 
F 
81 


4 
N 
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attendu que des paſſages raturés & re- 
tablis dans le manuſcrit, peuvent faire 
naitre des difficultes que le premier cen- 


eur étant mort, ne pourroit lever, & 


que Pauteur veut prevenir. Vous etes 


Fires - humblement ſupplie, monſieur, 


Varreter ladite publication juſqu'a ce 


temps lä. 


Jai I'honneur d'etre avec un profond 


Freſpect. 


Signet, RENOU. (1) 


—_  _— —_— 


E338 0 


$4 NJ. le marquis DE MIRABEAU, 


Ce 12 decembre 1767. 


J E conſens de tout mon cœur, mon illuſ- 
tre ami, que vous faſliez imprimer, avec 
les precautions dont vous parlez, la lettre 
ue vous m'avez fait Thonneur de m'é- 


_ — 


(1) Cetoit le nom qu'avoit pris l'au- 
ur, en ſe retirant au chateau de Trye. 
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erire; & je vous remercie de Phonnetets | 
avec laquelle vous voulez bien me de- 
mander mon conſentement pour cela. to. 

Vous voila done embarque tout de bon, Fen! 
dans les guerres litteraires. Que j'en ſuis In 
afAlige, & que je vous plains ! Sans pren- du 
dre la liberté de vous dire 1a- deſſus , par 
rien de mon chef, j'oſerai vous tranſcrire lor. 
ici deux vers du Taſſe, que je me rap» Yave 


pelle, & auxquels je n'ajouterai rien. con: 

Giunta è tua gloria al ſommo,e per innanzi bon 

Fugir le dubbie guerre a te conviene. end 
J . as 

Je vous honore & vous embraſſe, mon- 

ſieur, de tout mon cœur. 0 

— — Upréc. 

L E TTA E — 

; du bi 

A milord HARCOURT. voye! 

. : a eſt | 

13 Janvier 1768. wand 


J E me reprocherois , milord , d'avoirÞe ſui 
tarde fi long- temps à vous &Ecrire & :Pepolc 
vous remercier , & je ne me rendois leuier, 


124 


On- 


768, 


Voir 
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ttmo'gna ze que la volon é y etoit toute 
entiere, & que ce que je veux faire eſt 
toujours ce que je fais le moins. Pai 
entr' autres été depuis trois mois garde- 
malade, & je n'ai pas quitté le chevet 
dun ami, qui graces au ciel, eſt enfin 
parfaitement retabli. Je vous offre, mi- 
lord, les premices de mes loiſirs; & c'eſt 
avec autant d' empreſſement que de re- 
eonnoiſſance, que touche de toutes les 
bontes dont vous m'avez honore , je vous 
en demande la continuation. Il ne tiendra 
pas a moi qu'en les cultivant avec le 
plus grand ſoin, je ne vous temoigne 
en toute occaſion , combien elles me ſont 
précieuſes. 

Jai regu depuis long- temps, l'argent 
lu billet que vous prites la peine de m'en- 
voyer pour le produit des eſtampes; & 
'eſt encore un de mes torts les moins 
xcuſables , de ne vous en avoir pas tout 
le ſuite accuſe la reception 3 mais je me 


& Repoſois un peu en cela, {ur votre ban- 


8 le 


lier, qui n'aura pas manque de vous 
Bb ij 


292 LETTRES 
en donner gvis. Vous me demandez , 


milord , ce qu'il falloit faire des eſtampes 
de M. Watelct. Nous etions convenus 
gue puiſque vous ne les aviez pas, & 
qu'elles vous etoient agreables, vous les | 
ajoutcriez à vos porte- feuilles, dautant ? 


pins qu'elles ne ponvoient paſſer decem- 


ment & convenablement que dans les 


mains d'un ami de Pauteur. Ainſi, j'el- 
pere qu'à ce titre, vous ne dedaignerez 


pas de les accepter. A I egard de l'eſtampe 
du roi, je deſire extremement qu'elle me 


parvienne ; & {i vous permettez que j a- 


buſe encore de vos bontes, j'oſe vous 


ſupplier de la faire envelopper avec ſoin 
dans un rouleau. Je deſire extremement 
recevoir bient6t cette belle eſtampe, que 
Jaurai ſoin de faire encadrer convenable- 
ment, pour avoir les traits de mon au- 
guſte bienfaiteur, inceſſamment graves 
{ous mes yeux, comme ſes bontes le ſont 
dans mon cœur. 

Daignez, milord , continuer a m'ho- 
yorer des votres, & quelquefois des mar- 
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ques de votre ſouvenir. Je tacherai de 
mon cote, de ne me pas laiſſer oublier 
de vous, en vous renouvellant , autant 
que cela ne vous importunera pas, les 
alurances de mon plus entier devouc- 
ment & de mon plus vrai reſpect. 


* 


n 
4 M. le marquis DE MIRABEAU. 
13 Janvier 1768. 


J Al, mon illuſtre ami, pour vous ecrire, 
laiſe paſſer le temps des ſots complimens 
dictes non par le eœur, mais par le jour 
& par Iheure, & qui partent a leur mo- 
ment, comme la detente d'une horloge. 
Mes ſentimens pour vous ſont trop vrais, 
pour avoir beloin d'etre dits, & vous les 
meritez trop bien pour manquer de les 
cotnoitre. Je vous plains du fond de mon 


eur, des tracas ol vous etes; car quoi 
que vous en diſiez, je vous vois embar- 
que , ſinon dans des querelles littéraires, 


Bd iy 


_ 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
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au moins dans des querelles economiques, 


& politiques : ce qui ſeroit peut-etre en- 
core pis, s'il étoit poſſible. Je ſuis pret 2 à 
tomber en defaillance ,-au ſeul ſouvenir | 
de tout cela. Permettez gue je n'en parle | 
plus; que je n'y penſe plus, que par le 
tendre intérèt que je_prends à votre re- 
pos, à votre gloire. Je puis bien tenir les 
mains Elevees pendant le combat, mais 


non pas me reſoudre a le regarder. 


Parlons de chanſons, cela vaudra mieux. 
Seroit - il poſſible: que vous ſongeaſſiez | 
tout de bon, a faire un opera? O, que 
vous ſeriez aimable, & que Jaimerois 
bien mieux vous voir chanter a l' opera, 
que crier dans le deſert! Non qu'on ne 
vous Ecoute & qu'on ne vous liſe; mais 
on ne vous ſuit, ni ne veut vous enten- 


dre. Ma foi, monſieur, faiſons comme 
les nourrices, qui, quand les enfans 
grondent, leur chantent & les font dan- 
ſer. Votre ſeule propoſition m'a deja mis, 
moi vieux radoteur., parmi ces enfans IA; 
& il Fen faut peu que ma muſe chenne 


DIVE R 8 E 8. 293 
ne ſoit_prete. a ſe ranimer aux accens de 
la votre , ou meme a la ſeule annonce de 
ces aecens. Je'ne vous en dirai pas au- 
jourd'hui dayantage 3 car votre propoſi- 
tion m'a tout Vair de n'etre qu'une vaine 
imorce, pour voir fi le vieux fou mor- 
droit encore a Vhamegon. A preſent que 
vous en avez à peu pres le plaiſir, dites- 
moi tout rondement ce qui en eſt, & je 
vous dirai franchement , moi, ce que 
jen penſe, & ce que je crois y pouvoir 
faire. Apres cela, ſi le cœur vous en dit, 
nous en pourrons cauſer avec mon aima- 
ble payſe, qui nous donnera ſur tout 


FJ cela , de tres-bons conſeils. Adieu, mon 


uluſtre ami; je vous embraſſe avec reſ- 
pet, mais de tout mon cœur. 
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A Trye „le 25 Janvier 1768. 


J E n'aurois pas tarde fi long- temps, 
monſieur, à vous remercier du plaiſir 
que m'a fait la lettre dont vous m'avez 
honoré le 6 novembre, ſans beaucoup 
de tracas, qui venus a la traverſe, m'ont 
empéchè de diſpoſer de mon temps com- 
me j'aurois voulu. Les temoignages de 
votre ſouvenir & de votre amitie me ſe- 
ront toujours auſſi chers que vos honne- 
tetés & vos bontés m'ont été ſenſibles, 
pendant tout le temps que Jai eu le bou- 
heur d'ètre votre voiſin. Ce qui ajoute à 
mon deplaifir de vous ecrire ſi tard, eſt 
la crainte que cette lettre vous trouvant 
deja parti de Calwich, ne faſſe un hien 
long circuit pour vous aller chercher a 
Bath. Je deſire fort, monſienr , que vous 
ayez cette fois entrepris ce voyage an- 
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mel, plus par habitude que par neceflites, 
E que tontefois les eaux vous aſſent 
tant de bien, que vous puiſhez joui- en 
paix, de la helle failon qui s'approche, 
dans votre charmante Jemeure , {ans au- 
enn reſſentiment de vos preced-entes in- 
commoditses. Vous y trouverez, je penſe, 
2 votre retour, un barbauillage nauvel- 
lement imprime , on je we ſuis melé de 
bavarder {ur la mni:que , & don 4 11 fait 
adreſſer un exemplair à 1. Koxgemont, 
wee pricre de vous le faire patler. A mant 
la muſique, & vous y conngillant auſſi 
bien que vous faites, vous ne d6d1irhe= 
rez peut- etre pas de donner quelques mo- 
mens de ſolitude & \Moiſin vete, A phrcotts 
tir une eſpece de livre qui en traite tank 
bien que mal. Paurois voulu p6voit 
mieux faire; mais enfin, le voila tel 
qu'il eſt. a 

Le defaut d'occaſion, monſieur, pour 
faire partir cette lettre, rend ſa date bien 
ſurannee , & me la fait ecrire à deux fois. 

oecaſion meme d'un ami pret a partir, 
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& qui veut bien sen charger, ne me laiſſe 
pas le temps de tranſcrire ma reponſe à 
Vaimable bergere de Calwich, & me force 
a la laiſſer partir un peu barbouillee, 
Veuillez lui faire excuſer cette petite ir. 
régularité, ainſi que celle du defant de 
Jignature , dont vous pouvez ſavoir la 
raiſon. Recevez, monſieur, mes ſaluta. 
tions empreſſees, & mes vœux pour Vat. 
fermiſſement de votre ſante. 


 I'HERBORISTE de Mad. af 


ducheſſe de Portland. 


P. S. Comme l'exemplaire du Diction. 


naire de miſique, qui vous etoit deſtiné, ſþ 
avoit tte adreſſè a M. Vaillant, qui n'aFi 


jamais paru fort ſoigneux des commiſſions 


qui me regardent, j en ai fait envoyer de- 


puis, un ſecond à M. Rougemont, pour 
vous le faire paſſer, au defaut du premier. 


# * AIP 
S 
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- A 1M. le marquis DE MIRABEAU. 
Is A Trye, le 28 janvier 1768. 
Y Js me ſouviens, mon illuftre ami, que 


le jour oli je renongai aux petites vani- 
tes du monde & en meme temps a ſes 
wantages, je me dis entr'autres, en me 
lefaiſant de ma montre: graces au ciel, 
je n'aurai plus beſoin de ſavoir Iheure 
ju'il eſt. J'aurois pu me dire la meme 
hoſe ſur le quantieme, en me defaiſant 
ne, e mon almanach : mais quoique je n'y 
n'a fienne plus par les affaires, j'y tiens en- 
ons ore par Pamitie. Cela rend mes correſ- 
de- Pondances plus douces & moins frequen- 
our es: c'eſt pourquoi je ſuis ſujet à me trom- 
ier. Per dans mes dates, de ſemaine, & meme 
nelquefois de mois; car quoiqu'avec Vale 
anach, je fache bien trouver le quan- 
ieme dans la ſemaine , ſachant le jour, 
and il s'agit de trouver auſſi la ſe- 
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maine, je ſuis totalement en defaut. J q 


devrois pourtant &tre moins avec vous“ 
qu'avec tout autre, puiſque je n'ecris a 3 
perſonne plus ſouvent & plus volontiers 


qu'à vous. 


Concli:fion : nous ne ferons d' opera ni 
Fun ni Pautre ; c'eſt de quoi Jetois d'a- 
vance à peu pres für. Javoue pourtant 
que dans ma h tuation prèſente, quelque 
diſtraction attachante & agreable me ſe- 
roit n*ccffaire. Paurois beſoin, ſinon de 
faire de la muſique, au moins d'en en- 
tendre; & cela me feroit meme beaucoup 
plus de bien. Je ſuis attache plus que ja- 


mais à la ſolitude; mais il y a tant d'en- 
tours deplaiſans a la mienne, & tant d 
triſtes fouvenirs m'y pourſuivent malgre 
moi, qu'il m'en faudroit une autre encore 
plus entiere, mais ou des objets agreables 
puſſent effacer l'impreſſion de ceux qui 
m'occupent, & faire diverſion au ſenti 
ment de mes malheurs. Des ſpectacles ou 
je puſſe etre ſeul dans un coin & plenret 
2 mon aiſe, de la muſique qui put rani 
me 


£5 bh A # 


par 
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mer un peu mon cœur affaiſſé, voila ce 
qu'il me faudroit pour effacer toutes les 
idées anterieures, & me ramener uni— 
quement a mes plantes, qui m'ont quitté 
pour trop Jong. temps cet hiver. Je n'au- 
rai rien de tout ela; car en toutes choſes, 
les conſolations les plus ſimples me ſont 
refuſẽes: mais il me faut un peu de tra- 
vail ſur moi-meme, pour y ſuppléer de 
mon propre fond. 

On dit à Paris que je rztourne en An- 
gleterre. Je n'en ſuis pas ſurpris; car le 
public me connoit ft bien, qu'il me fait 
toujours faire exactement le contraire 
des choſes que je fais en effet. M. Da- 
venport m'a écrit des lettres tres - hon- 
netes & très-empreſſées, pour me rap- 
peller chez lui. Je n'ai pas cru de voir re- 
pondre brutalement a fes avances; mais 
je n'ai jamais marque Vintention d'y re- 


Ftourner. Honoré des bienfaits du ſouve- 


nin & des bontes de beaucoup de gens 
de mérite dans ce pays 12, j'y ſuis attache 
par reconnoiſſance; & je ne doute pas 
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e 
qu'avec un peu de choix dans mes liai- x 
ſons, je n'y puſſe vivre agreablement. * 


Mais l'air du pays, qui m'en a chaſſeé, 8 
n'a pas change depuis ma retraite, & ne 
me permet pas de ſonger au retour. Celui 
de France eſt de tous les airs du monde, * 
eelui qui convient le mieux à mon corps ge 
& à mon cœur; & tant qu'on me permet-YF - 
tra d'y vivre en liberté, je ne choiſirai 


N : : ſer 

point d'autre aſyle pour y finir mes jours. am 

On me preſſe pour la poſte, & je ſuis a 

force de finir bruſquement, en vous 1- 

vol 

luant avec reſpect & vous embraſſant de 3 
tout mon cœur. f 

ciel 

— — "Latte 

E pati 

JF 


A M. D'IVERNOI1IS. 


Du chateau de Trye , ce 9 février 1768, 


D ANS Tincertitude, mon excellent 
ami, de la meilleure voie pour vous fairs 
paſſer cette lettre ſurement & prompte 
ment, je prends le parti de riſquer dirce 
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tement ce duplicata, & d'en adreſſer un 
autre a M. Coindet, pour vous le faire 
paſſer, C'eſt une lettre qu'il a reque, 
& qu'il m'a envoyee, qui a occaſionne 
la mienne. Le temps me preſſe; je ſuis 
rendu de fatigue & navre de douleur, 
dans la crainte d'une cataſtrophe. Au nom 
de Dieu, faites-moi paſſer des nouvelles 
{1- tot que le ſort de votre pauvre état 
ſera decide. O la paix, la paix, mon bon 
ami! Helas! il n'y a que cela de bon dans 
cette courte vie. Jembraſſe nos amis. Je 
vous embraſſe de toute la tendreſſe de 
mon cœur. Jimplore la bénédiction du 
ciel ſur vos ſoins patriotiques, & Jen 
attends le ſucces avec la plus vive im- 
patience. | | | 

Jeſpere que vous avez recu ma prece- 
dente, que je vous ai adrefſee en droi- 
ture. C'eſt toujours la voie qu'il faut pre. 
ferer, ſur-tout pour tout ce qui peut de- 
mander du ſecret. 


8 
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L ET T A E 


A 11. MOULTOU. 


Le g Frier 1768. 


O N m'a communiqué, mon bon ami, 


quelques articles de deux projets d'ac- 


commodement qui vous ſont propoles, 


& j'apprends que le Conſeil-general, qui 


doit en déeider, eſt fixe au 28. Quoique 
tant de precipitation ne me laiſſe pas le 
temps de peſer ſuffiſamment ces articles; 
quoique je ne ſois pas fur les lieux, que 
j ignore Þetat des choſes, que je waie ni 
rapiers, ni livres, & que ma memoire, 
abſolument éteinte, ne me rappelle pas 
meme votre conſtitution , je ſuis trop af- 
fete de votre ſituation, pour ne pas vous 
dire, bien qu'à la hate, mon opinion fur 
les moyens qu'on vous offre d'en ſortir. 
Quelque mal digrree que ſoit cette opi- 
nion, je ne laiſle pas, meſſieurs, de vous 
Pexpoſer avec confiance, non pas en 


— 
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moi, mais en, vous; tres- ſtir que ſi je 
me trompe., vous demelerez aiſement 
mon erreur. 

Dans Vextrait qui m'a été envoyé, il 
n'y a, du projet appellé le ſecond , qu'un 
ſeul article, qui eſt auſſi le ſecond ; ſas 
voir, Télection de la moitié du Petit- 
Conſeil par le Conſeil- general. Ce ſecond 
article n'etant bon a pas grand' choſe, je 
ne dirai rien du projet dont il eſt tire. 

Je parlerai de l'autre, apres avoir poſe 
deux principes que vous ne conteſterez 
pas: l'un, qu'un accommodement ne ſup- 
poſe pas qu'on cede tout d'un cote & rien 
de l'autre, mais qu'on ſe rapproche des 
deux c0tes ; autre, qu'il n'eſt pas queſ- 
tion de vicoire dans cette affaire, ni de 
donner gain de cauſe aux negatifs ou aux 
reprèſentans, mais de faire le plus grand 
bien de la choſe commune, ſans ſonger 
hi Ton eſt Rutule on Troyen. 

Cela poſe, j'oſerai vous dire que ce 
projet me paroit, non- ſeulement accep- 
table, mais avec quelques changemens 

Cc j 
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& l'addition d'un ou deux articles, le 


meilleur peut ètre, que vous puiſſiez 


adopter. 


Le Petit - Conſeil tend fortement à la 
plus dure ariſtocratie. Les maximes des 
repreſentans vont par leurs conſequen- | 
ces, non - ſeulement à Vexces, mais à 


Fabus de la democratie ; cela eſt certain. 
Or, il ne faut ni un ni Pautre dans 


votre republique 3 vous le ſentez tous. 


Entre le Petit- Conſell , violent ariſto- 
crate, & le Conſeil- général, democrate 
effrine , od trouver une force intermé— 
diaire, qui contienne l'un & l'autre & 
Toit la clef du gouvernement? Elle exiſte 
cette force; c'eſt le eonſeil des Deux- cent. 
Mais pourquoi cette force ne va- t- elle 
pas a {on but? Fourquoi le Deux - cent, 
au lieu de contenir le Vingt- cinq , en 
eſt-il Veſclave ? N'y a-t-il pas moyen de 
corriger ccla? Voila preciſement de quoi 
il s'agit. 

Avant dentrer dans l'examen des 
moyens, permettez- moi, melſients, 
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{inſiſter ſur une réflexion dont j'ai le 
ceur plein. Les meilleures inſtitutions 
humaines ont leurs defants. La votre, 
excellente à tant degards, a celui d'etre 
une ſource -eternelle de diviſions intel- 
tines. Des familles dominantes $'enor- 
gueilliſſent, abuſent de leur pouvoir, 
excitent la jalouſie. Le peuple, ſentant 
ſon droit, s'indigne d'etre ainſi trainé 
dans la fange par ſes egaiix. Des tribu- 
8aux concurreas ſe chicanent, ſe contre- 
pointent. Des brigues diſpoſent des elec- 
tions. L'autorite & la liberté, dans un 
conflit perpetuel, portent leurs querel- 
les julqu'à la guerre civile: j'ai vu vos 
citoyens armes s'entr'égorger dans vos 
murs. En ce moment meme, cette hor- 
ible cataſtrophe eſt prete à renaitre; & 
quand dans vos plans de reforme , vous 
devriez , par des moyens de concorde 
& de paix, par des etablifſſemens doux & 
fages, tacher de couper la racine à ces 
maux, vous allez comme a plaiſir, les 
attifer , en excitant parmi vous de nous 
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velles animoſites , de nouvelles haines, 
par la plus dure de toutes les cenſures , 
par Vinquilition du grabeau. Cela, mel. 
fHeurs, permettez - moi de le dire, n'eſt 
aſſurement pas bien penſe. Premicre- 
ment, le Conſeil ne ſouffrira jamais un 
etabliſſement trop humiliant pour de 
Hers magiſtrats; & quand ils le ſouffri- 
roient , je dis pour le bien de la paix & 
de la patrie, il ne ſeroit point a deſirer 


qu'il eut lieu. Loin d'etablir de nouveaux 


grabeaux, vous feriez mieux d'abolit 
ceux qui exiſtent, mais qui très- heu- 
reuſement, ne ſignifiant rien du tout, 
peuvent reſter ſans danger. 

Cela dit, je paſſe a mon ſujet. II s'agit 
d'un gouvernement mixte, mais difficile 
a combiner , ou le peuple ſoit libre ſans 
etre maitre, & où le magiſtrat commande 
fans tyranniſer. Le vice de votre conſti- 
tution n'eſt pas de trop gener la liberté 


du peuple: au contraire, cette liberté 


legitime ne va que trop loin; & quoi 


qu'on en puiſſe dire, il n'eſt pas bon 
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que le Conſeil - general ſoit trop nécelſ- 
faire a tout. 

Mais le vice inherent & fondamen- 
tal eſt dans le defaut de balance & d'e- 
quilibre dans les trois autres Conſeils 
qui compolent le gouvernement. Ces 
trois Conſeils , dont deux ſont à peu 
pres inutiles, font fi mal combines, 
que leur force eſt en raiſon inverſe de 
leur autorite legale, & que Vinferienr 


domine tout. II eſt impoſſible que ce 


vice reſte, & que la machine puiſſe aller 
bien. 

Ce qu'il y a d'heureux pourtant dans 
cette machine, qui ne laiſſe pas d'ètre 
admirable, eſt, que cet important équi- 
libre peut s'ëtablir ſans rien changer aux 
rincipales pieces. Tous les reſſorts font 
dons; il ne s'agit que de les ſaire jouer 
un peu differemment. 

Mais ce qu'il y a de facheux , eſt que 


Fette reforme demande des ſacrifices , & 


reciſement de la part des deux corps 


evi juſqu'ici ont paru le moins diſpoles 
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à en faire; ſavoir, le Conſeil- general & 
celui des Vingt- eing. 

Or, voila que, par pluſieurs articles 
que j'ai ſons les yeux, les Vingt- eing 
offrent d'eux- memes, preſque tout ce 
qu'on pourroit avoir a leur demander; 
meme en un ſens, davantage. Ajontez 
un ſeul article, mais indiſpenſable ; & 
le Petit-Conſeil a fait de ſon cote , tous 
Jes pas neceſlaires vers un accord raiſon- 
nable & ſolide. Cet article regarde le- 
lection des ſyndics, dans la ſuppoſition 
preſqu'impoſſible, que le cas qui ſe pre- 
ſente ici pour la premiere fois depuis la 
Fondation de la republique, y pit re- 
naitre une ſeconde fois: auquel cas, au 
lien de preſenter derechef le Conſeil en 
corps, comme on va faire, il faudroit, 
ſelon moi, ſe reſoudre a preſenter de 
nouveaux candidats tires des Soixante. 
Je dirai mes raiſons Ti-apres. 

Que le Conſeil - general venille ceder 
a ſon tour, on plut6t echanger , contre 
VeleRtion des Soixante qu'il gagne , un 
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{roit, un ſeul droit qu'il pretend , mais 
qu'on lui conteſte , & dont il n'eſt point 
en poſſeſſion; au moyen de cela, tout 
01 Weſt fait. Je parle du droit de prononcer 
ſouverainement & en dernier reſort , 
ſur l'objet des repréſentations. En un 
mot, c'eſt le droit negatif , qu'il sagit 
Gaccorder an Deux-cent, deja juge ſu- 
preme de tous les autres appels. Peut- 
ttre eſt- il parlé dans le projet, de cet 
xrticle, & cela doit etre 3 mais Pextrait 
que Jai, ren dit rien. 

Avec ces additions, & quelques lé- 
reres modifications au reſte, le projet 
ont les articles ſont ſous mes yenx , 
ne paroit offrir un moyen de pacifica- 
ton convenable à tout le monde, raiſon- 
able du moins, ſolide & durable autant 
uon peut Veſperer de Tetat preſent des 
hoſes, & de la diſpoſition des eſprits; 
je crois qu'il en reſulteroit un gouver- 
'ement qui, ſans &tre plus compoſe que 
ancien, ſeroit mieux lie dans ſes par- 
ies, & par conſequent plus fort dans 
n tout. 
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C'eſt ſur-tout dans le ſecoud article 


que conſiſte eſſentiellement la bonte du c 
projet. Par cet article, le Conſeil des d 
Soixante eſt en entier elu par le Conſeil g 
general, & tous les membres du PetitY e. 


Conſeil doivent &tre tires du Soixantq ee 
(car il faut 6ter d'ici les auditeurs) 1 ga 
L'idee de donner une exiſtence a ce Con pat 
ſeil des Soixante, qui n'etoit rien aupaſf ma 
ravant, eſt très-bonne; elle eſt due au Le: 
mediateurs : il faut en profiter, & leufſ ner 
en ſavoir gre. Ceci ſuppoſe qu'on revo trat 
tira ce corps, de nouvelles attributionYqs | 
qui lui donueront du poids dans L'etat qu'il 
mais bien qu'il ſoit rempli par le peuple bas 
ce weſt pourtant pas en lui- meme qu ce 
S'operera ſon plus grand effet, mais dan egal 
le Deux- cent, dont les membres rent: yeup 
ront ainſi dans la dependance du Conſeil ein, 
général, maitre de leur ouvrir ou ferme wan 
a ſon gre, la porte des grandes magiſtraſh,, 
tures. Voila preciſement la ſolution tres our 
ſimple & tres-ſire, du probleme quis, 
je propoſois au commencement de cett ourg 
lettre. | | 14 7 
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le Far le premier article , on accorde an 
duß Conſeil - gentral l'élection de la moitié 
des du Deux - cent: je ne ſerois pas trop 
el Tavis qu'on acceptat cette conceſſion. 
titY Ces moities d'élection ſont moins effica- 
my ees qu'embarraſſantes. It ne faut pas con- 
50 fiderer les Elections faites par le peuple, 
ond par leur effet {ubſcquent, qui n'eſt rien; 
upacßz mais par leur effet anterieur , qui eſt tout. 
aug Les ſyndics font élus par Ie Conſeil- gé- 
leuY néral; vopez toutefois comment ils le 
eveſftraitent! Le peuple ne doit pas eſpérer 
100Y Je ſes creatures, plus de reconnoiſſance 
ctat qu'il n'en a pour ſes bienfaiteurs. Ce n'eſt 
ipleFpas à ce qu'on fait après etre lu, mais 
gui ce qu'on fait pour etre elu, qu'il faut 
dan tegarder en bonne politique. Quand 12 
ntrepeuple tire ſes magiſtrats de ſon propre 
nſeiſſſein „ il naugmente de rien ſa force; mais 
rmeßznand il les tire d'un autre corps, il le 
it Wonne de la force ſur ce corps 14. Voila 
| tres ourquoi l'èlection du Soixante vous don- 
e quppera de laſcendant en Deux - cent, & 

cetBonrquoi l'élection du Petit-Couleil don- 
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nera de Paſcendant an Deux - cent en 
Soixante. Vous en auriez par les ſyndics 
ſur le Vingt- cing meme, $'il étoit plus 


nombreux, ou que le choix ne füt pas 


force. C'eſt ainſi que les plus ſimples 
moyens, les meillenrs en toute choſe, 
vont tout remettre dans l'ordre legitime 
& naturel, 

Il ſuit de Ia, que le privilege d'lire 
la moitis dn Deux- cent, vous eſt beau- 
coup moins avantageux qu'il ne ſemble; 
& cela eſt trop remuant pour votre ville, 
trop bruyant pour votre Conſeil-general. 
Le jen de la machine doit etrce auſſi fe 
eile que {imple , & toujours ſans brui 
autant qu'il fe peut. Deletion du Deus 
cent, laiſſée an Petit - Conſeil, a pour 
tant de grands inconveniens, je l'avoue 
mais n'y auroit-il pas, pour y pourvoir 
quelque expedient plus court & mien 
entendu? Par exemple, od ſeroit le ma 
que cette eleQion fit une des nouvelle 
attributions dont on revetiroit le Conſe 
des Soixante? Le Petit-Conſeil Ini-men 
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y devroit d' autant moins repugner, que 
par fa prèſidence & par ſon nombre, qui 
fait preſque la moitié du nombre total, 
il n'auroit guere moins d'influence dans 
ces elections, que s'il continuoit ſeul à 
les faire. Je n'imagine pas que ceci faſſe 
une grande difficulté. 

Mais je crains que Particle de Pele&ion 
des ſyndics n'en faſſe davantage, & ne 
coute beaucoup an Conſeil : car il y a 
chez les hommes les plus éclairés, MS 
entetemens dont ils ne ſe doutent pas eux- 
memes ; & ſouvent ils agiſſent par obſti- | 
nation, peniant agir par raiſon, Ils s'ef- 
fraieront de la poſſibilité d'un cas qui ne 
ſauroit meme arriver dèſormais, ſur-tout 
h la loi qui doit y pourvoir, paſſe. Le 
Conſei! des Vingt-cing ſent trop fa puiſ- 
lance abſolue; il ſent trop que tout de- 
pend de Ini, que Ini ſeul ne depend de 
rien, de rien du tout. Cela doit le rendre 
dur, exigeant, imperieuvx , quelquefois 
injuſte. Pour fon propre interet , pour ſe 


, Aire ſupporter , il faut qu'il dépende de 
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quelque choſe; car le ton qu'il a pris ne 


peut &tre ſouffert par des hommes. Eh! 


quelle plus legere dependance pent- il 


'  SBimpoſer, que celle, non pas de ſouffrir, 


mais de prevoir ſeulement dans un cas 
extreme, la perte paſſagere lun ſyndicat 


en idée, & qui recllement ne ſortira ja- 


mais de ſon corps? Cependant ce ſacrifice 
ideal & purement chimerique , peut & 
doit produire un grand effet, pour leut 
rendre cet eſprit humain & patriotique, 


qui paroit $'etre éteint parmi eux. Eh! | 
sil en reſte un ſeul, a qui quelque goutte 


de ſang Genevois coule encore dans les 
veines, comment ne fremit- il pas, en 
fongeant au peril auquel ils viennent 
d'expoſer l'état pour vous aſſervir, & 
dont ils n' ont ete garantis eux-memes que 
par votre fermeté, par votre ſageſſe, par 
Ia moderation des mediateurs, quoique 
$i cruellement prè venus? Comment les 
chefs de la republique pouvoient -ils ne 
pas prevoir, en expoſant ainſi ſa liberté, 
aue le peuple en auroit avant eux deplors 
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ſa perte , mais qu'ils Vauroient ſentie 
avant lui? En voyant un moyen fi donx, 


| nais ſi für, de garantir leurs fucceſſeurs 
de pareille incartade, ils devroient, $'ils 
> Waimoient leur pays, le propoſer eux-me- 
mes, quand perſonne avant eux ne au- 
- Froit propoſe. Pour moi, je vous declare 
© que cet article me paroit d'une fi grande 
G importance, que rien, ſelon moi, ne doit 
Ir 


vous y faire renoncer; pas, quand on 
» Mrous cederoit tout le reſte; pas, quand 
Illes Conſeils voudroient en echange re- 


te Faoncer au droit négatif. | 
es Mais je ne vous diſſimulerai pas, non 
1 plus, que ce droit négatif, attribue, non 
nt pas au Petit - Conſeil, ni meme au Soi— 
& Frante „mais au Deux- cent, me paroit fi 
ue Anéceſſaire au bon ordre, au maintien de 
ar toute police, a la tranquillite publique, 
ue Fi la force du gouvernement, que quand 
des Jon y voudroit renoncer, vous ne devriez 
ne 


jamais le permettre. S'il n'y a point d' ar- 
» Fbitre des plaintes, comment finiront- 
re Files 2 Si le Conſeil-général, auteur des 
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loix, veut &etre auſſi juge des faits, vous 
n'etes plus citoyens, vous etes magil- 
trats; c'eſt l'anarchie d'Athenes, & tout 
eſt perdu. Que chacun rentre dans fa 
ſphere & s'y tienne , tout eſt ſauvé. En- 
core une fois, ne ſoyez ni negatifs, ni 
repreſentans ; ſoyez patriotes, & ne re- 
connoiſſez pour vos droits, que ceux qui 
ſont utiles à cette petite, mais illuſtre 
republique, que de {1 dignes citoyens 
couvrent de gloire. 

Ce weſt point, meſſieurs, à des gens 
comme vous qu'il faut tout dire. Je ne 
m'arreterai point a vous detailler les 
avantages du projet propolé, dans l'état 
on vous pouvez raiſonnablement deman- 
der qu'on le mette, & ou les changemens 
a faire ſont autant contre vous que pour 
vous. Je n'ai rien dit, par exemple, de 
Vabolition du plus grand flean de votre 
patrie , de cette autoritè devenue heredi- 
taire & tyrannique , uſurpee & reunie 
par des familles qui en abuſoient fi crue! 
lement. C'eſt a cette premiere entree, 
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qu'il fant attendre & repouſſer au pal- 
ſage, tout ce qui eſt de meme ſang ou de 
meme nom; car une fois dans le Conſeil, 
ſoyez ſürs qu'ils parviendront au ſyndi- 
cat malgre vous; mais ils n'entreront pas 
dans le Confeil malgre vous: c'eſt + vous 
d'y veiller, & cela devient tres - facile. 
Encore une fois, cette obſervation , ni 
d'autres pareilles, ne {ont pas de celles 
qu'on a beſoin de vous rappeller. C'eſt 
aſſez d'avoir etabli les principes 3 les con- 
ſequences ne vous echapperont pas. 

Je me ſuis hate , mon hon ami, de vous 
faire ab hoc & ab hac, mes petites ob- 
ſervations , dans la crainte de les rendre 
trop tardives. Si je me ſuis trompe dans 
cet examen trop precipit?, hommes ſages 
& reſpectables, pardonnez mon erreur 
à mon zele. Je crois ſinctrement que le 
projet dont il s'agit, ſeroit dans ſon exé- 
cution , favorable à la liberté, à la tran- 
quillite, a la paix. Je crois de plus, que 
cette paix vous eſt très- nèceſſaire; que 
ies circouſtances ſont propres à la faire 
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- avantageuſement, & ne le redeviendtont 
peut-etre jamais. Puiſſai- je en apprendre 
bientot Vheureuſe nouvelle, & mourir 
de joie au meme inſtant! Je mourrois 
plus heureuſement que je n'ai véeu. Je 
vous embraſſe de tout mon cœur. 


8 — * th a ** 


r 
AU M A MN k. 
Du chateau de Trye, ce 23 fforier 1768. 


J E recois, mon bon ami, avec votre 
lettre du 17 , le memoire que vous y avez 
joint; & quand je ſerois en état d'y faire 
les obſervations que vous me demandez, 
il eſt clair que le temps me manqueroit 
pour cela, puiſque cette lettre écrite ſur 
le moment meme, aura peine, ſuppoſe 
meme que rien ren ſuſpende la marche , 
à vous arriver avant le 28. Mais, mon 
excellent ami, je ſens que ma m&moire 
eſt eteinte; que ma tete eſt en confuſion ; 
gue de nouvelles idées n'y peuvent plus 
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entrer; qu'il me faut meme un temps & 


des efforts infinis pour reprendre la trace 


de celles qui m'ont été familieres. Je ne 
ſuis plus en état de comparer , de combi- 
ncr; jene vois qu'un nuage , en parcou- 
rant votre mémoire. Je n'y vois qu'une 
choſe claire, que je ſayois, mais qui m'eſt 
bien confirmee z c'eſt que les rédacteurs 
de ce memoire ſont aſſez inſtruits, aſlez 
eclaires , aſſez ſages , pour faire par eux- 
memes , une beſogne tout auſh bonne 
qu'elle peut Petre, & que dans l'objet 
qui les occupe, ils n'ont beſoin que de 
temps, & non pas de conſeils, pour la 
rendre parfaite. J'y vois bien clairement 
encore que, comme je Vavois prevu, la 
precipitation de ma lettre precedente & 
ignorance d'une foule de choſes qu'il 
falloit ſavoir, m'y ont fait tomber dans 
de grandes bévues, dont vous en relevez 
dans votre lettre, une qui maintenant 
me ſaute aux yeux. 

Cependant je ſuis dans la plus intime 
perſuaſion que votre état a le plus grand 

Tome I . Be 
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beſoin d'une prompte pacification , & que 


de plus longs delais vous peuvent preci- 


piter dans les plus grands malheurs. Dans 
cette poſition, il me vient une idée qui 
doit {tirement etre venue a quelqu'un 
d' entre vous, & dont je ne vois pas pour- 
quoi vous ne feriez pas uſage, parce 
qu'elle peut avoir de grands avantages, 
fans aucun inconvenient. Ce ſeroit pour 
vous donner le temps de peſer un ouvrage 
qui demande cependant la plus prompte 
execution, de faire un reglement provi- 
ſionnel, qui n'eut force de loi que pour 
vingt ans, durant leſquels on auroit le 
temps d'en obſerver la force & la mar- 
che, & au bout deſquels il ſeroit abrogè, 
modifie , ou confirme , ſelon que Iexp& 
rience en auroit fait ſentir les inconvé- 
niens ou les avantages. Pour moi, je 
n'appercois que ce ſeul expedient pour 
concilier la diligence avec la prudence , 
& j'a voue que je n'en appercois pas le 
danger. La paix, mes amis, la paix, & 
promptement, ou je meurs de peur que 


tout n'aille mal. 


—— — —— — ö 
* 0 
* 
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Vous ne recevrez point le duplicata de 

na lettre par M. Coindet. Il n'en a pas 

te content, & me Va rendue. Je m'en 
etois douté d'avance. 

L'article IX, page 40, commence par 


ces mots: S'il ſe publioit ... il faut, ce 
me lemble, ajouter ces deux- ci: dans 
letat; car enſin il me paroit abſurde & 
nidicule, que le gouvernement de Ge- 
neve pretende avoir juriſdiction ſur les 
livres qui s'impriment hors de ſon terri- 
toire, dans tout le reſte du monde; & 
parce que le Petit - Conſeil a fait cette 
faute, il ne faut pas pour cela la conſa- 
erer dans vos loix ; d' autant plus que je 
ne demande, ni ne deſire, ni n'approuve 


que l'on revienne jamais ſur cette affaire; 
puiſqu' ayant fait un ſerment ſolemnel de 
ne rentrer jamais dans Geneve, ſi ce petit 
grief étoit redreſſe, il ne dependroit pas 
de moi de tirer aucun parti de ce redreſſe- 
ment: ce dont je ſuis bien aiſe de vous 
prevenir, de peur que votre zele amical 
ne vous inſpirat dans la ſuite, quelqut 
| Ee ij 
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demarche inutile ſur un point qui doit ar: 


jamais reſter dans Voubli. Au reſte, je 
mets ſi pen de fierte a cette reſolution 

que ſi par quelque demarche reſpec 
tueuſe, je pouvois 0ter une partie d 
levain d'aigreur qui fermente encore, je 
la ferois de tout mon cœur. 22 

Je finis a la hate ce griffonnage, que jc 
nai pas meme le temps de relire, tant je Le: 
ſuis preſſe de le faire partir. 

Eh mon Dieu! cher ami, j'oublie de 
vous parler de ce que vous avez fait pour 
ma bonne tante, & de Pargent que vou 
avez avance pour moi. Helas ! je ſuis 
occupe de vous, que je ne ſonge pa! 
mime à ce que vous faites pour moi 
Mais, mon digne ami, vous connoiſle: 
mon cœur, je m'en flatte; & vous etex 
bien ſir que cet oubli ne durera pa: 
long-temps. Ah, plaiſe an ciel que votre 
premiere lettre m'annonce une bonne 
nouvelle! Si je tarde encore un inſtant 
ma lettre n'eſt plus a temps. Je vous 
embraſſe. 1 % 3 H 1 7 

Fin du Tome neuvieme, 
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